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PLANCHE I. — Ms. 16. — Évangéliaire anglo-saxon. — Reliure allemande du xi1°-xn siècle, en argent doré : le Christ de Majesté et les symboles des Évangélistes (phototypie) . PLANCHE IL. — Ms. 15. — Évangéliaire anglo-saxon. — Reliure allemande du xr°: 5 g 8
Majesté et la Crucifixion (phototypie
PLANCHE III. — Miss. 15 et 16. — Év
anglo-saxons du xr° siècle. — Notice historique
PLANCHE III (à (phototypie
iche). — Ms. 15: —
ngéliaire anglo-saxon. — Peinture anglo-saxonne du xt siècle
PLANCHE III (à droite). . — Peinture anglo-saxonne : saint Mathieu
(phototypie
PLANCHE IV. — Ms. 36. — Missel du xut-xrn siècle. — École allemande. — Reliure en argent doré, portant la signature HaiNRiCus sacrisra : le Couronnement de la Vierge (phototypie PraxcHe V (à gauche). — Ms. 36. — Missel du xn*-xm siècle. — École allemande. — Peinture du feuillet 2 : première
page du Catendri
phototypie)
PLaxcHE V (à droite), — Ms. 36. — 1 ole allemande. — Peinture du feuillet 6
Psaume 1 ale (
, avec notation musi
PLANCHE VI (à gauche). — Ms e allemande. — Peinture du feuillet 6 verso :
PLancHE VI (à droite). — Ms. 36. — Missel du xn-xirré si Préface de la Croix (phototypie)
e allemande. — Peinture du feuille
PLANCHE VII (à gauche). — Ms. 36. — Missel du xn°-xnre siècle. — e allemande, — Peinture du feuillet r verso :
Annonciation, avec le dédicant ou l”
iste (phototypie) .
PLancHE VII (à droite). — Ms. 36. — Missel du xn-xne siècle. —
École allemande. — Peinture du feuillet 18 : le Couronnement de la Vierge, avec les Évangélistes sous la forme de leurs symboles (phototypie
e allemande. — Peinture du feuillet 4 verso :
PLANCHE VIII (à Jug
Miss
nent dernier, avec le dédicant ou l'artiste (phototypie)
du xu‘-xine sièc
PLaxcHe IX. — Ms. 37. — Missel du xrrr° siècle. — École allemande. — Reliure-rel l'Enfant, avec la Virginité, l’'Humilité, saint Martin, saint Oswald, Nicolas, et Berthold, abbé de Weir
liquaire en argent doré : la Vierge et
quatre Évangélistes et leurs symboles, saint
rten (phototypie
Praxcues X et XI. — Ms. 37. — Missel du xin siècle. —
ole allemande. — Reliure-reliquaire en argent dor
et petits côtés, avec les noms des saints dont les reliques étaient déposées sous la plaque (phototypies)
PLaxcHE XII (à gauche). — Ms. 37. — Missel du xur° sièc feu
École allemande.
illet du calendrier : Préface du Canon de la messe (phototypie)
II
106 TABLE D MATIÈRES Praxcne XII (à droite). — Ms. 37. — Missel du xn siècle. — École allemande. — Peinture du feuillet 2 : Préface CEA ETO PA PHOTO DIE EEE en Ce nn Ce te 89 25 19 PLaxcHE XIII (à gauche). — Ms. 37. — Missel du xmi° siècle. — École allemande la NatmiteremilAnnonciationaUusberes IPHOONPIO) eee ane eee ee Ce 20-21 PLANCHE XIII (à droite). — Ms. 37. — Missel du xmr siècle. — École allemande. — Peinture du feuillet 3 verso : la Crucifixion, avec la Vierge, saint Jean et les symboles des Évangélistes (phototypie) ............................ 19-20 PLancuEe XIV (à gauche). — Ms. 37. — Missel du xrn° siècle. — École allemande. — Peinture du feuillet 4 verso : le Te rumavcele GhrisedeMa)EstéNIDRO Opel een ee ere CC ee so 20
PLaxcHE XIV (à droite). — Ms x siècle. — École allemande. — Peinture du feuillet 32 : saint Mathieu (phototypie) ........... : 30 PLaxcHe XV (à gauche). — Ms. 37. — Missel du xinr° siècle. — École allemande. — Peinture du feuillet 6 verso le Martyre de saint Étienne (phototypie). . ... PLanCHE XV (à droite). — Ms. 37. — Missel la DécoltonmieapotreantaJicues|DROO NN) PRET EEE EEE ET E EEE EEE PLANCHE ) .— Ms. 37. — Missel d le Voyag on des Mages (phototypie).. 22-23 Prancne XVI (à droite) 37 la
PLancHE XVII (à l'Entrée du Chris
auche). — Ms. 37. — Missel du xurr° siècl
à Jérusalem (phototypi
PLaxcne XVII (à droite). — Ms. 37. — Missel du xrmr° siècle. — re
de Jessé [la Vierge aux sept colombes] (phototypie). 29-30, 102 Prancne XVIII (à gauche). — Ms. 37. — Missel du xrn° siècl
IA1CRRS PRO TOPIC ee DC Le CE PLancue XVIII (à droite). — Ms. 37. — Missel du xmr° siècle. —
Pentecôte ou la Descente de l'Esprit saint (phototy
PLaxcHE XIX (à gauche). — Ms. 37. — Missel du xrn° siè — ou Abraham recevant les âmes dans son sein (phototypi PLraxcne XIX (à droite). — Ms. 37. — Missel du x siècle, — DO SE Ie A MP nee rien NUE PLANCHE XX (à gauche). — Ms. 37. — Missel du x siècle. — Pimenon(ihoieloncecioseccnion doom onbe Le loor open er Co ne Praxcne XX (à droite). — Ms. 37. — Missel du xrn° siècle. — École alleman
la Vierge (phototypie)
Praxcne XXI (à gauche). — Ms. 37. — Missel du xtne siècle, — École allemande. — Peinture du feuillet 22 : le Mar-
tyre de saint Pierreet de’saint Paul/(phototypie).."" "en nr 10 Prancxe XXI (à droite). — Ms. 37. — Missel du xrn siècle. —
Méanedemarlanen ion iliocouonounecennonatecethocronduiosoocnnent none lu pe 0e 29 PLaxcue XXII. — Ms. 22. — Psautier gréco-latin. — École italienne (Frioul ou Padoue) : xu°-xrni s
initiale décorée; initiale avec scènes de la vie de David (phototypie 32-33 PLaxcne XXIII. — Ms. 666. — Bible en images. — École ang
(GÉNIE DANSE MIPÉOIOL PIC) eee Ne ee CC 34-35 PLancHe XXIV. — Ms. 666. — Bible en images. —
PunitiontdrAtamaentiEve phototypie) == ctere ce encre ebete eee donceeceererrhec cie 35-36 PLaxcHE XXV.— Ms. 666. — Bible en im: ole anglaise : xiri°-xiv° siècle. — Peintures du feuillet 11 verso : saint
Jean et l'A Satan et saint Pierr tion (phototypie 36-38 PLancHe XXVI. — Ms. 666. — Bible en images. — École anglaise : xui‘-xivr siècle. — Peintures du feuillet 2r verso :
le Festin d’Hérode et la Décollation de saint Jean-Baptiste {phototypie) 38 PLaxcHE XXVIL. — Ms. 666. — Bible en ima
Marche au Calvaire; les Préparatifs du Crucifiement (phototypie} .......................... 39 PLaxcHEe XXVIII. — Ms. 666. — Bible en images. — Ê ne-x1v° siècle. — Peinture du feuillet 31 verso :
Descente de croix (phototypie) . ..…. 39-41
TABLE DES MATIÈRES
orum d’Aristote, au
PLANCHE XXIX. — Ms. 458. — Sécreta se
— Peintures des feuillets 6 recto et 18 verso : scène de dédicace; Aristote et l’envoyé d'Alexandre; un concert
armes des Plantagenets. — École anglaise : x1v° siè-
devant leo BRORO Type) RER RER EE nee Le ee UC f1-43: 104
PLaxcHE XXX-XXXIX. — Ms.
x1v< siècle. — Notice historique 44-48, 104 PraxcHE XXX. — Ms. 7. — Bible provenant peut-être de l'antipape Clément VII. — École du Nord de l'Italie
x1v* siècle. — Frontispice (héliogravure) 18-50 PLaxcHE XXXI. — Ms. 7. — Bible provenant peut-être de l'antipape Clément VII. — École du Nord de l'Italie : xrv° siècle.
— Peintures du feuillet 83 verso (Livre des Rois) : l'armée des Philistins au mont Gelboë; l’Amalécite annonçant à
David la mort de Saül; la mise à mort de l'Amalécite (héliogravure)... "Mn 50-51, 104 PLaxcHE XXXII. — Ms. 7. — Bible provenant peut-être de l’antipape Clément VII. — École du Nord de l'Italie :
xIv® siècle. — Peintures du feuillet 108 (livre des Rois) : scènes de la vie d'Élie : l'apparition de l'ange; le feu du ciel
dévorant les envoyés du roi Ochorzias; la mort du roi Ochozias; le char d’Élie; le siège d’une ville moabite (héliogra-
vure) AO RES s1-53 PraxcHe XXXIII. — Ms. 7. — Bible provenant peut-être de l’antipape Clément VIL. — École du Nord de l'Italie :
xiv* siècle. — Peintures du feuillet 129 verso (Paralipomènes) : Salomon haranguant les chefs et les princes d'Israël; les
préliminaires de la construction du Temple; le transport des vases sacrés et de l'arche dans le Temple; la reine de
Sabatlbélosravure) eee tee eee eee ee Ce cc CC TT 53-55 PLaxcHE XXXIV. — Ms. 7. — Bible provenant peut-être de l'antipape Clément VII. — École du Nord de l'Italie
xive siècle. — Peintures du feuillet 166 {Livre de Tobie) : un évêque, peut-être saint Jérôme; Tobie rendu aveugle par
la fiente d’une hirondelle ; le jeune Tobie présentant l’ange Raphaël à son père et à sa mère Annah; le retour de Tobie
chezsepuentietliainveedesamhlhelopmvure) PRERCPRrERTEEE CPP PTE EEE 55-56, 104 PLaxcne XXXV.— Ms. 7. — Bible provenant peut-être de l’antipape Clément VII. — École du Nord de lItalie :
xive siècle. — Peinture du feuillet 189 (Psautier) : initiale avec le Christ de Majesté et David jouant du psaltérion
(héliogravure) 56
. — Ms.
xive siècle. — Peintures
HE
: de l’antipape Clément VII. — École du Nord de l'Italie ant Jérusalem; les visions d’Is
aïe; l’Arbre de Jessé (hélio-
PLancne XXXVII. — Ms. 7. — Bible provenant peut-è xiv siècle. — Peintures du feuillet 341 verso (Zacharie) : saint Jérôme; les visions de Zacharie (héliogravure). .. . ... 58-59 XXXVIIL. — Ms.
e. — Peintures du feuillet 356 (Machabées
tre de l’antipape Clément VII. — École du Nord de l'Italie
PLANCE — Bible provenant peut-être de l’antipape Clément VII. — École de l'Italie du Nord :
xXIV° S le meurtre d’Antiochus; le prêtre Néhémias recevant la lettre
des Juifs de Jérusalem ; la recherche du feu de l'autel enfoui dans un puits desséché (héliogravure) 59-60 PLancHE XXXIX. — Ms. 7. — Bible provenant peut-être de l’antipape Clément VII. — École de l'Italie du Nord
xive siècle. — Peintures du feuillet 438 (Actes des ‘Apôtres) : saint Luc et saint Jérôme; saint Pierre, saint Paul, saint
ep eee (Most so sc o pobbbuctocinbo bonne robuserom oem podconssvonoésesee 60 PLaxcHE XL. — Ms. 307. — Bucoliques et Géorgiques de V ole franco-flamande : commencement du
xv° siècle. — Peinture en tête de la seconde Églogue : Corydon et Alexis (phototypie 61-62, 104
PLancHE XLI. — Ms. 307. — Bucoliques et Géorgiques de Virgile. — École franco-flamande : commencement du xv: siècle. — Peinture en tête de la cinquième Églogue : Ménalcas et Mopsus (phototypie) 62 Praxcue XLIT. — Ms. 34. — Missel romain provenant d’un couvent dominicain de Milan. — École milanaise : commencement du xv° siècle. — Peinture du Canon de la messe : Crucifixion, avec la Vierge, saint Jean et un Domi- TiCAIDI DO OINPIE) Le Ce EEE RE USE CEE Ce ee 63-64
cole milanaise : milieu du x — Frontis-
ë XLIII. — Ms. 345. — Histoire romaine de Tite Live. — E
sant son ouvrage (phototypi
PLANCH
ite Live éc
pice :
PL
cole de Savoie (?); seconde moitié du xv° siècle.
Praxcne XLV. — Ms. 347. — Histoire romaine de Tite Live. —
— Frontispice : la construction de Rome; le meurtre de Rémus (héliogravure)................................. 69-70
Praxcues XLVI-XLIX. — Ms. 531. — Décaméron de Boccace peint pour le prince Alberto d’Este par Taddeo
Crivelli. — École fe e : seconde moitié du xv° siècle. — Notice historique ..
Prancue XLVI. — Ms. 531. — Décaméron de Boccace peint pour le prince Alberto d’Este par Taddeo Crivelli. —
École ferraraise : seconde moitié du xv* siècle. — Frontispice : émprese d’Alberto d’Este; la rencontre des personnai
du Décaméron dans l'église Santa Maria Novella, à Florence (héliogravure) .................................... 74-75
PLancHe XLVII. —
1. — Décaméron de Boccace peint pour le prince Alberto d’Este par Taddeo Crivelli. —
TABLE DES MATIÈRES
cole ferraraise
Journé PLancHe XLVIIL. — Ms. 531. — Décaméron de Boccace peint pour le prince Alberto d’Este par Taddeo Crivelli. —
icole fe conde moitié du xv® siècle. — Peinture du feuillet 100 : initiale de la huitième Journée, contenant
le portrait de Lauretta ; émpresa du cygne (héliogravure) Focus LEg oc 56 55e ee ea Le 75-76 PLancHe XLIX. — Ms. 531. — Décaméron de Boccace peint pour le prince Alberto d’Este par Taddeo Crivelli. —
École ferraraise ; seconde moitié du xv° siècle. — Peinture du feuillet 144 : initiale de la dixième Journée, contenant
le portrait de Pamfilo ; imprese du paraduro et du héron (héliogr 76 PLancnE L. — Ms. 311. — Œuvres de Virgile. — École flamande : seconde moitié du xv° siè
Bucoliques (phototypi
PLancHe LI. — Ms. 311. — Œuvres de Virgile. — École flamande :
Géorsiquest(héHoratUre ne nee ed mr een EC 78-79 PLancae LIL. — Ms. 311. — Œuvres de Virgi
l’'Énéide (héliogravu 79-83 PLANCHE LUI. — Ms. 41. — Livre de prières de Laurent de Médicis et de Clarice Orsini. —
moteurs cle INOtCenistorquens ere ere RE 84-86, 104 — En bas, à droite : une page du Calendrier (le mois d'Avril), avec une chasse au f 86 Énhaut miseuche|OMcedelaNierse): Scenes trcestdelaie dela ierRe RE PEER 87 — En bas, à gauche (Office de la Croix) : scènes tirées de la viedu Christ. ......................... on et 87-88
— En haut, à droite (Office de la Passion) : scènes de la Passion (héliogr:
PLanCHEs LIV-LV. — Ms. 659. — Chronique des comtes de Flandres, aux armes de Charles le Téméraire et de Margue-
i iècle. — Notice historique 89-90 PLANCHE LIV. — ux armes de Charles le Téméraire et de Marguerite
d'Angleterre. — s à une princesse [Marie de Bourgogne?] (phototypie). 90-91 PLancHE LV. — Ms. 659. — Chronique des comtes de Flandres, aux armes de Charles le Téméraire et de Marguerite
d'Angleterre. — École flamande : seconde moitié du xv® siècle. — Peinture du feuillet 2 rdinal légat se rendant
en Angleterre pour négocier la délivrance du roi Jean le Bon (phototypie). .................................... 91 PLANCHES LVI-LVIT. — Ms. 324. — Œuvres d'Ovide, provenant de Raphaël de Marcatel, abbé de Saint-Bavon de Gand,
fils naturel du duc Philippe le Bon. — École flamande : fin du xv‘siècle. — Notice historique 92-93 PLANCHE LVI. — Ms. 324. — Œuvres d'Ovide, provenant de Raphaël de Marcatel, abbé de Saint-Bavon de Gand, fils
naturel du duc Philippe le Bon. — École flamande : fin du xv° siècle. — Frontispice : le Chaos et le Monde (photo-
DO een ee ne ee eee ec LC Lee DUC 93 PLANCHE LVIL. — Ms. 324. — Œuvres d’Ovide, provenant de Raphaël de Marcatel, abbé de Saint-Bavon de Gand, fils
naturel du duc Philippe le Bon. — École flamande : fin du xv* siècle. — Peinture en tète du livre XIV des Métamor-
phoses : la métamorphose de la nymphe Scylla (phototypie 93-94 PLancne LVIIL. — Ms. 346. — Histoire romaine d e Liv
Fiona nOleaassocemonnness donnent oebiuiontsadebessedp baantonnt dose 95-96
PLANCHE LIX. — Ms. 18. — Évangéliaire de Mathias Corvin et Vladislaw, rois de Hongrie. —
IO1I
PADDITIONSEIICORREGONSE ere eine eee Se 102-104
LE PUY-EN-VELAY, INPRINERIE R, MARCHESSOU. — PEYRILLER, ROUCHON KT GAMON, SUCCESSEURS .
INTRODUCTION
r Ja côte de la mer du Nord, dans le comté de Norfolk, non loin de Burnham Thorpe, où naquit Nelson,
et à peu de distance de Sandringham, le village de Holkham cache dans les arbres ses coquettes maisons entourées de jardins et presque toutes situces à droite de la route qui conduit à la plage. À gauche commence l'enceinte d’un des plus grands pares de l'Angleterre : les murs ont une longueur d’environ neuf milles. C’est dans
ce parc que, de 1734 à 1759, Thomas Coke, baron de Lovel en 1728 et comte de Leicester en 1744, éleva
un palais digne des collections dont la réunion avait occupé les plus belles années de sa jeuness
En août 1712, Thomas Coke débarquait à Calais, dans l'intention d'accomplir le « classical tour » de ses riches compatriotes sur le continent. Sous la conduite d'un homme fort instruit, Thomas Hobart, il visite Paris, l'Anjou, la Bretagne, la Guyenne, le Languedoc, la Provence, la Savoie, l'Allemagne, la Hollande,
la Belgique, la Sicile, mais c’est surtout la péninsule italique qui l’arrête et le séduit. Sculpture et peinture
antique et moderne, manuscrits, incunables, rien n'échappe à sa curiosité. De Florence, dont il a fait son quartier général, le « cavaliere Coke » rayonne dans toutes les directions : on suit ses traces à Lucques, à
Bologne, à Ferrare, à Venise, à Padoue, à Vérone, à Rome, à Naples, à Pise, à Mantoue, à Parme, à Milan,
à Turin. Partout il visite, examine, achète. Ses plus importantes acquisitions d’antiques ont lieu à Rome, où
le guident le fils du dessinateur Pietro Sante Bartoli et le sculpteur Cavaceppi, et où les cardinaux Albani lui cédent quelques pièces de leur musée. Mais c’est à Padoue, à Venise, à Florence, à Naples, que, sur les
indications d'Antonfrancesco Marmi, d’Antonmaria Salvini et du célèbre bibliophile Joseph Smith, consul
re à Venise, il fait la plus abondante moisson de manuscrits. À Padoue, une bonne partie d’une
é. À Naples,
d’Anglete
des plus belles bibliothèques monastiques, celle de San Giovanni in Verdara, devient sa propri
Fa
il admire les collections de Giuseppe Valletta, où il sait, dès ce moment ou un peu plus tard, faire un choix judicieux. À Venise, il pénètre dans la bibliothèque grecque de Giulio Giustiniani, que Montfaucon
avait rapidement inventoriée en 1698, et il la surveille si bien qu’en 1, plus habile que son dangereux
concurrent Lord Harley, il la voit tout entitre arriver chez lui.
Cest en 1718, après une absence de près de six ans, qu'il revient et se fixe en Angleterre. Seize ans après, il commençait, avec les conseils de Lord Burlington et de Kent, le château qui abrite encore aujourd’hui les trésors qu'il avait rassemblés au cours de ses voyages. Véritable «création » dans une bruyère nouvellement défrichée, comme le rappelle l'inscription mise au-dessus de la porte principale : « This seat, on a open, barren estate, was planned, built, decorated and inhabited, in the middle of the 18th century, by Thomas Coke,
bâtie, décorée et
Earl of Leicester », c'est-à-dire : « Cette résidence, sur une terre nue et stérile, fut fondé
habitée, au milieu du xvme siècle, par Thomas Coke, comte de Leicester ». Et, en effet, si le domaine où
s'élève cette princiére demeure avait €té acquis par Sir Edward Coke et augmenté par John Coke vers 1650,
aucun des trois premiers proprictaires qui avaient succédé à John ne semble avoir pensé à doter le vieux « manoir » d’une maison vraiment seigneuriale. Thomas Coke n'eut d’ailleurs pas la joie de voir son œuvre
terminée; sa veuve fit continuer les travaux qui prirent fin en 1764, quatre ans après la mort du fondateur.
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Thomas Coke n'avait eu qu’un fils, Edward, qui mourut avant lui; de sorte que le titre de comte de Leicester
s’éteignit et que le domaine fut dévolu à son neveu, Wenman Roberts, issu du mariage d’Ann Coke et du
major Roberts. Wenman prit le nom de la famille de sa mére et eut pour fils Thomas William Coke qui, dé en 1754, devint l’illustre agriculteur connu sous la dénomination de « Coke of Norfolk », et qui, en récompense des multiples services rendus à son pays, vit relever en sa faveur le titre de comte de Leicester (1837). À sa mort, survenue en 1842, il eut pour successeur le noble et vénérable comte de Leicester, à la libtralité duquel je dois d'avoir pu étudier, pendant des mois entiers, la plus précieuse collection de manuscrits qui soit dans château d'Angleterre.
Thomas William Coke fit, comme son grand-oncle, un long voyage sur le continent, et sans nul doute, si les préoccupations de l'agriculteur et de l’homme d'État n'avaient pris le meilleur de son temps, il eût eu e même goût pour les œuvres de l'art et de l'esprit. Il trouva assez de loisirs pour procéder à l’arrangement définitif des collections, tirer de la tour où ils avaient été quelque peu oubliés les manuscrits et les livres,
et les faire revêtir
e belles reliures, qui par malheur durent causer la perte de mainte couverture moins brilante, mais plus précieuse aux yeux de l'historien et de l’antiquaire. Bien plus, il augmenta de nombreuses et parfois magnifiques pièces la collection déjà si riche : du mois d'avril 1776, jour où il en prit possession, au 30 juin 1842, jour de sa mort, elle passa de 635 articles à 750 environ. Il y fit rentrer les manuscrits de son ancêtre Sir Edward Coke, le célébre Lord Chief Justice de la reine Élizabeth, l'implacable adversaire de Lord
Bacon, et il l'accrut de quelques-uns de ses plus splendides monuments : en 1816, la Bible italienne qui paraît
provenir de lantipape Clément VIT, et en 1818, les quatre manuscrits de l’abbaye de Saint-Martin de Weingarten.
Enfin, il en fit rédiger par l'illustre historien William Roscoe un copieux inventaire qu'il projetait de publier et
qu'il fit revoir, dans cette intention, par Sir Frederick Madden.
Depuis lors, la bibliothèque de Holkham Hall est restée stationnaire, mais elle a été conservée avec un
soin parfait et confit
la garde d'hommes instruits parmi lesquels il est de stricte justice de nommer feu le
Rév. Alexand
r Napier et son digne fils M. Alexander Joseph Napier. Les traditions libérales du fondateur, qui avait prêté deux manuscrits d'Homére à Maittaire et tous ses manuscrits de Tite Live à Drakenborch, n’ont cessé d'être en honneur à Holkham Hall : de nombreux érudits pourraient l'attester.
La présente publication, due à la munificence de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres et de la Société des Bibliophiles françois, donnera une idée assez exacte des richesses artistiques de la bibliothèque de Lord Leicester qui fait honneur non seulement à ceux qui l'ont créée et conservée, mais au Royaume Uni tout entier, et qui constitue vraiment une richesse nationale. Les quatre armoires de Holkham Hall renferment cependant beaucoup d’autres manuscrits précieux provenant des rois aragonais de N aples, des Médicis, des Bentivoglio, de Léonard de Vinci, et d’autres collectionneurs moins illustres. J'en publierai, sous peu de mois, une description
sommaire, aussi précise qu'il m’a été possible de l'établir; et mon travail sera précédé d’une introduction où j'ai
tenté de retracer l'histoire de toutes les anciennes bibliothèques dont des portions plus ou moins importantes ont Cté recueillies par les comtes de Leicester.
Je terminerai cette brève introduction en adressant mes plus vifs remerciements à tous ceux qui ont bien voulu faciliter ma tâche :
À Lorp LEICESTER, qui m'a ouvert toutes grandes les portes de sa bibliothèque, avec la générosité d'un grand seigneur qui sait comprendre et souffrir les exigences du travail scientifique; et à Lapv LEICESTER, qui a daigné prendre un vif intérêt à mes Ctudes et me pardonner mes trop longs stjours dans un appartement où j'ai dû plus d’une fois gêner le service et les habitudes de la maison ;
À PACADÉMIE DES Inscriprions ET BELLES-LETTRES et à la SOCIÉTÉ Drs BIBLIOPHILES FRANÇOIS, qui ont si libéralement contribué à la publication du présent recueil, et qui me permettront de les associer dans l'expression de ma plus profonde reconnaissance ;
A ceux de mes collègues et de mes amis qui m'ont assisté de leur science : M. Alexander Joseph Napier,
bibliothécaire de Lord Leicester, dont j'ai soumis l’inépuisable dévouement à de multiples épreuves et qui a été
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pour moi le plus sûr, le plus constant et le plus aimable des collaborateurs; mon savant maitre M. Léopold Delisle; M. le comte Alexandre de Laborde; M. George F. W
au Muste Britannique; Mgr Giovanni Mercati, de la Bibliothèque Vaticane; M. Arthur Haseloff, se
arner, conservateur du département des manuscrits
rctaire de l'Institut historique prussien, à Rome; M. Guido Biagi, directeur de la Bibliothèque Médicéo-Laurentienne, à Florence, et M. Adolfo Venturi, professeur à l’Université de Rome.
Enfin il serait injuste de ma part de ne pas rappeler l'habile et actif concours qui m'a été prêté par M. Donald Macbeth, l'excellent photographe de Londres, par M. Paul Dujardin, dont l'éloge n’est plus à faire, par MM. Berthaud frères, dont l’art paraît avoir accompli dans cette publication d'importants progrès, et par le plus savant et le
plus distingué des éditeurs, M. Ernest Leroux.
CII
PraxcHEs I-XXI
ult était nommé gouverneur de Fulda. Dans le récit qu'il a con-
rtie de sa carrière, on remarque les lignes suivantes : « Pour compléter
des envois, j'ajouterai que mon maréchal du palais n'ayant avisé qu'il existait dans le château de
bibliothèque de la ci-devant abbaye de Weingarten, j'ordonnai de
opération faite, il se trouva une soixantaine de manuscrits du
u xv°; je pris pour moi un volume de chacun de ces siècles et je fis deux lots du reste : l'un de
la bib
iothéque de Fulde; l’autre, le plus précieux, fut envoyé à la Biblio-
nuscrits qui le composaient sont encore; j'avais signé sur chaque
énéral Thicbault, gouverneur du pays de Fulde »; petite satisfaction de vanité dont je
onnera. » (Mémoires du général baron Thiébault, Paris, 1895, t. IV,
d Delisle institua une petite enquête, au cours de laquelle M. Adolf
-ducale de Darmstadt, lui apprit que ce dépôt renfermait une série
Imperiali Bibliothecae Lutetiis. Thie-
res de Thitbault ne furent sans doute pas exécutés, à cause de son
ption :
€s orû
rappel subit en cette même année 1807, et, comme l'a supposé M. Schmidt, un de ses subordonnés dut prendre
sur lui de céder les volumes au landgrave de Hesse-Darmstadt, bien connu comme bibliophile (Bibliothèque de
l'École des Chartes, 1895, pp. 599-600). D'autre part, les manuscrits destinés par le gouverneur à la bibliothèque
de Fulda y sont encore aujourd’hui. Restent done les livres « de chacun de ces siècles (x°-xv®) » que Thicbault
«avait pris pour lu années après, dans
diaire infidèle, sur |
i ». Ce sont vraisem es collections de Ho
e lot réservé à la Bi
blablement les quatre plus beaux d’entre eux, qui sont entrés, quelques lkham Hall, — à moins qu'ils n'aient été prélevés, par quelque intermé-
bliothèque impcriale. Mais, comme les manuscrits de Lord Leicester ne
portent aucune inscription, la premiére hypothèse est de beaucoup la plus plausible.
Dix ans plus tard de quelque banquier
Celui-ci dépêcha €
mission dans une
, les quatre manuscri
- parisien, qui les pro
ettre datée de Twic
sujet desquels M. P
1ez Phillips son ami
ts furent déposés à Londres chez un M. Phillips, peut-être correspondant
posa par lettre, en septembre ou octobre 1818, à Thomas William Coke.
Roger Wilbraham, le célébre bibliophile, qui rendit compte de sa
Les manuscrits au
kenham et du 7 octobre de cette même année
hillips vous a écrit sont plus curieux pour leurs reliures que pour le contenu, car ces reliures
sont en argent repoussé; une d’entre elles paraît être en or, mais il est possible qu'elle ne soit qu'en métal doré.
les sont toutes enrichies de pierres précieuses qui, je le crains, sont de peu de valeur. Le prix demandé est, comme je vous l'ai dit, de 200 guinces. Pour obtenir des renseignements beaucoup meilleurs et plus sûrs, [je
m'adresse] à mon ami M. Douce, qui a €té conservateur des manuscrits au Muse Britannique ct qui s’y connaît
peut-être mieux que personne en Angleterre. » Dans d’autres lettres, Wilbraham les date du 1x° ou du x£ siècle, et il ajoute : « Ils sont sans nul doute dignes de n'importe quelle collection. Je suppose qu'ils ont été acquis, pas très honnêtement, de quelque bibliothèque ou trésor de cathédrale pendant les troubles et la confusion de la Révo-
ution française. Je n’y ai pas remarqué de marques de propriété, mais elles peuvent n'avoir échappé. Les peintures
sont grossitres et de peu de valeur, car elles représentent des sujets très communs. Il y a deux Évangéliaires, dont
’un est du Ix° ou du x° siccle, et vaut tous les autres qui sont d’une période beaucoup plus tardive, du xu au
x1ve siccle. Les deux autres sont un Missel et un Bréviaire. Si j'étais un opulent collectionneur, je n’hésiterais pas à en offrir une somme de 100 ou de 150 guinées, d’après leur présente évaluation, parce qu'il est peu probable que de pareilles pièces soient jamais mises en vente, à moins qu'il n'arrive une autre révolution française où qu'un événement analogue ne se produise en Allemagne, en Italie ou en Espagne. Il faut aussi tenir compte de la valeur
intrinsèque des gemmes de la reliure, dont je n’ai aucune idée. Il est probable que les meilleures ont été enlevées,
et si la négociation devait continuer de la part de notre ami de Norfolk, il vaudrait la peine d'envoyer un joaillier ou un lapidaire pour examiner les reliures. Je pensais que l’une d'elles était en or, mais ce n'est peut-être que
du cuivre doré. D'après ce qui vient d’être dit (et j'apprécie très hautement l'opinion de Douce), je pense que ces
manuscrits doivent aller à Holkham. À ce qu’assure M. Douce, il n’y en a pas de pareils en Angleterre. Je pense que M. Douce ménerait beaucoup mieux que moi la négociation, et je suis sûr qu'il prendrait volontiers cette
peine. »
Le 16 octobre 1818, Wilbraham écrivait de nouveau à T. W. Coke : « Rien de nouveau pour les manuscrits. Mon ami M. Douce a été malade et n'est pas sorti de chez lui pendant toute une semaine. Hier j'ai été à la ville pour le voir et m’enquérir de ce qui avait été fait. Dans une conversation, il m'a dit qu'ils étaient extrêmement curieux, l’un d'eux à cause de son antiquité, et les autres à cause de leur reliure en argent où en métal doré et repoussé. Il dit qu'il n’y en a pas de pareils en Angleterre, dans aucune des grandes bibliothèques publiques, et qu'il n’en existe que huit ou neuf à Paris dans la Bibliothèque du Roi. Ils doivent, selon lui, avoir appartenu à
quelque grande cathédrale et avoir été volés pendant la Révolution, bien qu'il n’ait pu y trouver aucune mention
de prop 1 pense qu’un riche collectionneur peut trés bien en donner la somme demandée, soit 200 guinces.
Je ne puis revoir Phillips avant mardi prochain; je prendrai rendez-vous avec lui, et alors je ferai affaire avec lui,
si je puis l'amener aux conditions que vous indiquez; si non, je vous les ferai envoyer pour que vous les examiniez. Dans cette saison de l’année, je n'étais pas trop pressé de mener cette affaire à bonne fin, estimant très improbable qu'il se trouvât à Londres un compétiteur; mais je viens d'apprendre que M. Heber est dans la ville et qu'il serait un très dangereux rival. J'ajoute que j'ai la plus parfaite confiance dans le jugement aussi bien que dans la sincérité de mon ami M. Douce. »
Le 20 octobre, nouvelle lettre, datée de Londres : « J'ai eu ce matin une longue conversation avec M. Phillips au sujet des manuscrits. Il semble qu’ils appartiennent à une personne habitant Paris qui pour le moment a fixé la somme de 200 guinées comme son dernier prix. M. Phillips paraissait trouver ce prix ridiculement élevé; je l'ai vivement encouragé dans cette idée, et il m'a promis d'écrire à son correspondant de faire une nouvelle réduction de ses prétentions, et de me communiquer la réponse. M. Phillips était impatient de vous les envoyer; j'affectai de l'en dissuader, bien qu'en réalité je fusse plus impatient que lui de cette mesure, craignant qu'ils ne fussent vus par M. Grenville, M. Heber, ou le marquis de Douglas, qui, j'en suis persuadé, se jetteraient tous dessus, même au prix élevé actuellement demandé. M. Phillips m'a dit qu'il avait avancé sur eux 100 livres, et les droits, transport,
etc., montent à 14 ou 15 livres en plus. Je fis semblant de penser qu'il lui serait difficile de couvrir son avance et
les frais; il paraissait aussi le craindre un peu, et il se remit lorsque je lui dis que tout ce que je pouvais faire,
c'était de vous aviser d’en donner, s’il le voulait, 100 guinées. La conséquence, c'est qu'ils vont vous être envoyés
par le coche de Fakenham, et peut-être serait-il sage qu'ils ne quittassent plus Holkham. Un autre antiquaire de
mes amis, très intelligent et très savant homme, qui a quitté ma maison de Twickenham vendredi dernier et qui
un seul manuscrit ainsi relié, et qu'il ny en a que huit ou neuf à Paris dans la Biblio-
a été les examiner à ma priére, m'a écrit à ce sujet la lettre ci
inte. Notez bien qu'aucune bibliothèque publique
anglaise ne poss thèque du Roi. Vous les garderez naturellement jusqu'à ce que la réponse arrive de Paris, que vous vous décidiez ou non à les acheter.» Le lendemain, 21 octobre 1818, Phillips écrivait de son côté à T. W. Coke pour lui confirmer les principaux points de la lettre de Wilbraham; le seul détail à retenir de son billet est le nom du détenteur ou de l'expéditeur des volumes : M. Delahante.
Je ne citerai plus qu'une lettre de Roger Wilbraham à T. W. Coke, datée du 1% avril 1819. On y voit que
l'achat ctait conclu : « J'ai gardé vos manuscrits jusqu’à présent pour avoir l'occasion de les montrer à plusieurs
personnes. M. Dibdin, qui est maintenant bibliothécaire de Lord Spencer, et qui a été dernièrement à l'étranger pour acheter des livres pour son patron, a déclaré, en les voyant et en les examinant, que s’il les avait rencontrés dans son voyage, il aurait donné de chacun des trois plus beaux 125 livres, et il a estimé le tout à 500 livres. D'autres personnes moins enthousiastes les ont estimés à une moindre valeur, mais celui qui les a mis au plus bas prix n'est descendu qu'à 250 livres et a dit qu'il les donnerait lui-même. Ils [les manuscrits] partiront aujourd’hui pour Liverpool, ct demain j'écrirai par la poste à M. Roscoe en l’informant des découvertes que
quelques antiquaires de mes amis ont faites à leur sujet. Il les adoptera probablement et les fera passer dans
sa propre appré jation, dussent les libraires de Liverpool ne pas pouvoir lui procurer des livres d'où ces découvertes sont tirces.
Je ne sais si Wilbraham avait bien le droit de décocher ce trait malicieux à ladresse de Roscoc; toujours est-il que la notice des quatre volumes insérée par l'historien de Laurent de Médicis dans le catalogue manuscrit
de Holkham Hall est, sinon complète, au moins assez exacte.
es deux premiers de ces manuscrits (n® 15 et 16), comme on va le voir, ont été exécutés en Angleterre vers le milieu du xi° siècle; ce sont des Évangéliaires. Le troisième (n° 36), qui paraît de la fin du xrr, et la
quatrième (n° 37), qui remonte à l'abbatiat de l'abbé Berthold (1200-1232), sont des Missels.
e second de ces Missels (n° 37) contient, à la fin, avec quelques variantes, la liste publiée par Hess (voy. cile
novo conscribi fecit »; elle con-
dessous, p. 9) des livres « quos domnus Bertholdus, huius monasterii abbas, tient l'article suivant : « Item liber missalis presens qui pre manibus est et hanc continet scripturam. » Si on rapproche de cette mention la mention similaire de la liste de Hess (cf. la notice de notre planche JD), on voit qu'au moment où elle a été écrite, l'abbé Berthold n'avait encore fait exécuter qu’un seul Missel, qui est vraisemblable
fait exécuter deux. D'autre part, Hess nous apprend que le premier de ces Missels, évidemment le n° 37, était PE Ë UE
nt le n° 37 de Holkham Hall, tandis qu’au moment de la rédaction de la liste déjà connue, il en avait 1 ]
sans doute à cause de sa précieuse reliure. Il est dès lors probable que le
de son temps déposé dans le Trésor,
rec le Missel
rions certains si l'on pouvait l'identifier à coup sûr :
second était moins richement relié: nous en «
de l'abbé Berthold autrefois conservé au château d’Ambras et transporté depuis au Musée d'Art historique de Vienne. Ce volume, en effet, est revêtu d’une reliure en bois, sur le plat postérieur de laquelle on voit, sculptées
sur fond d’or, les figures de la Vierge, de l'abbé Berthold, et d’un moine nommé Ulrich (Udalricus), qui est
occupé à dessiner ou plutôt à graver une image et qui peut étre soit l’auteur de la reliure soit celui des pein-
tures (Alois Primisser, Die kaïserl ) à kœnieliche Ambraser z Sammlung, Wien, 1819, in-8, p. 256; Eduard
vox Sacxen, Die k. k. Ambraser Sammlung, Wien, 1855, in-8°, zweiter Theïl, p. 197; G.F. Waacen, Die vornehmsten Kunstdenkmaæler in Wien, Wien, 1866, in-8°, t. IL, pp. 253-254). Par malheur, ni Primisser ni von Sacken
ni Waagen ne signalent dans le volume la présence de la liste publiée par Hess : elle peut fort bien en avoir été
enlevée, mais iln'en subsiste pas moins un doute sur l'identification de ce livre différent d’un Missel plus précieux
(le n° 37 de Holkham Hall), et qui m'aurait pas été, comme ce dernier, déposé dans le Trésor de Weingarten.
Praxcne L— Ms. 16.-— La reliure de l'Évangfliaire qui porte le n° 16 est encadrée de filigranes, extrémement
fins, où s'enchässent des perles et des cabochons; aux quatre coins et au milieu, l'artiste a ménagt six cercles,
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également filigranés, et ornés avec plus de profusion encore que le reste du cadre. Au centre, dans une mandorla décorée de la même manière, se dresse, sur un grenetis, un grand CHrisr DE MAJESTÉ, la tête ceinte d’un nimbe crucifère, bénissant de la main droite, qui est énorme, et tenant le livre dans la gauche; ses pieds reposent sur une sorte de quart de cercle qui représente le monde. De chaque côté de cette figure, à la hauteur des épaules, ’A et l'O; le long du corps, on aperçoit les traces de cinq ornements, sans doute des perles, qui ont disparu. Dans les vides qui subsistent entre la mandorla et la bordure rectangulaire, on a placé les symboles des
Évangélistes.
Bien que l'Ev
angéliaire soit anglo-saxon, il semble certain que sa reliure a été exécutée en pays allemand, peut-être à Weingarten même, vers la fin du x1' siècle, et cette opinion est confirmée par la comparaison du Christ avec trois œuvres allemandes à peu près du même temps. La première se trouve dans un Collectarium de l'abbaye bénédictine d'Ottenbeuern, située en Souabe comme celle de Weingarten : c’est une miniature que l’on a datée de 1150 environ, mais qui paraît être plus ancienne. La figure du Christ, qui s’enlève sur un fond d’or uni, présente
avec celle de notre plaque des analogi ippantes dans le visage, la chevelure, la partie supérieure du vêtement,
a main droite; le pied droit, exactement semblable à celui du Christ de la reliure, se pose de la même manière sur le globe du monde; aux quatre coins, les symboles des Évangélistes, beaucoup plus simplement figurés
Gac-similes of illustrations in biblical and liturgical manuscripts executed in various countries during the xi-xvi centuries
now in the possession of Bernard Quaritch, 1892, in-8°, pl. 4). Les deux autres peintures dont le rapprochement semble s'imposer ne présentent pas autant d’analogies avec celle de Holkham. Cependant, la tête, la disposition
générale du costume et la mandorla du Christ, le lion et le bœuf du Psautier d'Altzelle ou de Soignies en
Hainaut (fin du xi' siècle), conservé à la Bibliothèque de l'Université de Leipzig, rappellent beaucoup les détails
ien in den Hss. des Kænigreichs Sachsen, Dresden, 1906, in-8",
correspondants de notre plaque (R. Brucx, Die Mal p. 24). On peut en dire autant d’un autre Christ de Majesté renfermé dans le même volume et qui, toujours dans une mandorla, orne le centre de l'initiale du Psaume LI (ibid., p. 30).
PLANCHE IL. — Ms. 15. — La reliure de l'Évangéliaire anglo-saxon qui porte chez Lord Leicester le n° r5, et
remonte au xI-x1r' siècle, est sans doute, comme celle du n° 16, l'œuvre d’un artiste allemand, peut-être d’un moine = - # À F + : a ee
de Weïingarten; mais les figures, bien que grossiérement exécutées, sont moins laides que le grand Christ de la
plaque qui recouvre le manuscrit précédent : peut-être doivent-elles surtout à leurs moindres dimensions cette
supériorité apparente. Le cadre est orné, non plus de filigranes, mais d’une bande de feuillage à enroulements gravée à la pointe avec une remarquable finesse. Aux quatre angles figuraient les symboles des Evangélistes, et au centre, deux autres médaillons renfermaient sans doute les bustes de saint Pierre et de saint Paul, qui ont
été violemment arrachés. Le champ de la reliure est divisé en deux registres encadrés d’une bande filigranée et
décorée de pierres et de cabochons. Au contraire de la plaque précédente, les filigranes, d’une extrême délicatesse, ont ici envahi tout le champ.
Dans le registre supérieur est assis le CHrisr DE MAJESTÉ, la tête ceinte d’une couronne royale ornée en avant d’une croix à hastes Cgales, légérement pattée; dans une mandorla filigrante, décorée de pierres et de cabochons, il bénit de la main droite et tient le livre dans la main gauche. Ses mains et ses pieds sont énormes, comme dans beaucoup de représentations allemandes de cette époque, par exemple dans la Transfiguration
d’un Évangéliaire du Cabinet des Estampes de Berlin, exécuté dans la seconde moitié du xif siècle et peut-être
pour l'empereur Henri IV (H. Janrrscmek, Geschichle der deutschen Malerei, Berlin, 1890, in- planche hors
texte entre les pp. 88 et 89). De chaque côté du Sauveur a été appliqué un séraphin.
Dans le second registre se dresse un CHrisr EN Croix. Deux tresses de cheveux pendent sur ses épaules; la tête est À peine inclinée; le corps penche vers la droite; les pieds sont percés chacun d’un clou. La croix consiste en un arbre écoté, orné de filigranes ; la haste verticale dépasse la tête du crucifié {erux imumissa) et supporte une plaque VS NAZAÏRENVS REX] INWDEORVM ; à la base de
la croix, le serpent est enroulé sur lui-même. A gauche du Christ, la Vierge est représentée dans une attitude
d’émail vert où se détache en lettres d’or l'inscription : I
douloureuse, mais raide et disgracieuse; à droite, saint Jean, tout aussi hiératique, tient le livre d’une main et
porte l'autre à son visage en signe de profonde tristesse.
PLaxcne IL. — Si les reliures des Évangéliaires qui portent à Holkham les n° 15 et 16 ont été exécutées en
Allemagne et très probablement à l’abbaye même de Weingarten, il en va tout autrement des manuscrits, qui sont sans nul doute de style anglo-saxon et ont été exécutés en Angleterre.
Le grand ouvrage de Hess permet de reconstituer l’histoire de ces deux importants volumes. Publiant la liste des « libri quos domnus Bertholdus, hujus monasterii abbas, de novo conscribi fecit », et arrivant à la mention qui concerne le Missel même où figure cette liste : « Item missalis liber vestitus auro et argento, et is qui pre manibus est et hanc continet scripturam », Hess donne en note l'indication suivante : « Prior [sans doute le manuscrit 37 de Holkham] in sacrario cum antiquioribus a Juditha Guelf IV uxore oblatis etiamnum servatur. » Cette indication, trés nette au point de vue historique, l’est moins pour ce qui concerne l’identification des volumes. Hess a-t-il voulu écrire € antiquioribus [codicibus| » ou « antiquioribus [Missalibus] »? Dans le
premier cas, on peut admettre qu'il a fait allusion à plusieurs volumes donnés par la duchesse Judith et où peuvent
être compris les Évangéliaires 15 et 16. Dans le second cas, il faudrait supposer que la donatrice a remis à l’abbaye deux Missels au moins dont la trace est aujourd’hui perdue. La première interprétation paraît préférable à la seconde; mais encore serait-on libre de ne point l’adopter. Il n'en resterait pas moins que Judith avait offert des livres liturgiques, conservés à la sacristie de Weingarten au moment où l'historien du monastère composait son ouvrage, paru en 1781 (Gerhard Hess, Prodromus monumentorum guelficorum, Augustæ Vindelicorum, in-4°, p. 65). Un autre livre, publié trois ans plus tard par le même érudit, donne la solution du problème. Parmi les dons faits le y des ides de mars de l'an 1094 par le duc Guelfe l'ancien et sa femme Judith à Saint-Martin de Weingarten, figurent tria plenaria cum uno textu Evangelii (G. Hess, Monumentorum guelficorum pars historica, typis Campidonensibus, 1784, in-4°, pages 153-154). Il est donc certain, malgré l’ambiguité des quatre derniers mots, que Guelfe et Judith avaient
offert trois Évangtliaires complets, dont deux sont chez Lord Leiceister et dont le troisième a été retrouvé à la
bibliothèque provinciale de Fulda par M. Haseloff (Aus der Weingartener Klosterbibliothek, dans la Deutsche Literaturreitung, 1905, n° 32, col. 1998 et suivantes).
Il est facile de le dire. Fille du comte de Flandre Baudouin V, elle
Où Judith avait-elle acquis ces trois volume
avait épousé en premières noces Tostin, fils de Godwin et frère de Harold, qui après la mort de Siward, fut nommé
comte de Northumberland par le roi Édouard (WiLLELmI MALMESBIRIENSIS MONACHI de geslis regum Anglorum, ed. Stubbs, London, 1887-1889, in-8°, p. 245). Aprés la mort de Tostin, qui, déposé par le roi Harold, fut tué
en 1066 à la bataille de Stamford Br
en même temps que son allié Harold Harvagra, et enseveli à York (ibid.
p. 281), Judith regagna sa patrie et s'établit à Bruges. Cinq ans plus tard, elle se remaria avec le duc Guelfe IV. C'est sans nul doute pendant son séjour en Angleterre, c’est-à-dire antérieurement à l'année 1066, qu'elle entra en possession de deux au moins des manuscrits qu'elle devait vers la fin du siccle offrir à l’abbaye de Weingarten. Il est même très probable qu'ils furent tous trois exécutés sur son ordre; car, au bas de la Crucifixion du manus-
crit 16 de Holkham, figure une femme agenouillée qui enlace le pied de la croix, et dans le frontispice de l'Évan-
géliaire Aa. 21 de Fulda, une femme debout tend au Christ le livre qu’elle a fait faire en son honneur, très probablement, si l’on en juge par le style, dans les pays flamands. De plus, en face de cette dernière miniature, une page contient, réguliérement disposés, des lions d’or sur un fond pourpre clair. De tous ces indices M. Haseloff conclut
avec une grande vraisemblance que la femme représentée doit être Judith elle-même (article cité, col. 1998).
PLANCHE UT, à gauche, — Ms. 15.—Le manuscrit 15, composé de 83 feuillets, renferme quatre miniatures repré-
sentant les Évangélistes. Celle qui est reproduite ici se trouve en tête de l'Évangile de saint Jean. Le saint est sous un grand arc trilobé, formé de deux bandes dont la première passe graduellement du vert clair au vert foncé,
avec une |
yne blanche, et dont la seconde est d’or. Aux deux lobes inférieurs de l'arc qui est orné à droite et à gauche
d'un décor floral en forme de crosse, peint en bleu, lilas, rouge, vert et or, sont suspendus par des attaches
RES
d'or, des rideaux bleu et bleu clair à embrasses pourprées. Les extrémités de l'arc reposent sur une double colonnette surmontée d'un chapiteau orné d’un feuillage conventionnel bleu et vert relevé d’un peu de brun.
SAINT JEAN, nimbé d’or, barbu, avec une chevelure bleuâtre à longues boucles, le front ceint d’un diadème
décoré en son milieu d’un joyau jaune clair, est à peine assis sur son s
ge compliqué, de couleurs variées, qui,
ulaires dorés,
reposant sur deux énormes pieds c présente en son centre une sorte de balustrade et à son
extrémité une fleur de lis vert, noir et or; le coussin, violet et bleu, est recouvert d’un réseau d’or. Le visage, les
mains ct les pieds du saint sont peints en rose clair. Vêtu d'un manteau lilas à plis violets, à fleurons jaunes et blancs, et d'une robe jaune à plis brun rouge, il prête l’orcille à l'aigle qui descend du ciel pour lui dicter le texte sacré. Le corps de l'aigle est blanc, avec traits bruns et rehauts bleus: les ailes sont pourpre clair, sauf la
partie voisine du cou, peinte en or; la queue est blanche et bleue, avec des traits noirs
. De la main gauche,
l'apôtre tient un long volume sur lequel il est occupé à écrire et dont la forme rappelle celle du manuscrit. Le
volume est lui-même posé sur un pupitre recouvert d’une étoffe verte relevée de lignes blanches et muni d’une
sorte d’escabeau où reposent les pieds de l'Évangrliste. Notons aussi qu'au verso du feuillet de garde initial on a copié le procés verbal de la dédicace de la basilique de Weingarten, en novembre 1182, par Berthold, évêque de Constance (publiée avec quelques variantes par Hess,
Prodromus, p. 59); et au dernier feuillet verso, dans la partie restée en blanc, une note sur la dédicace de la
chapelle de Saint-Léonard par Ulrich, évêque de Constance, en 1124 (analysée par Hess, ibid., p. 49). Enfin on
a joint au volume la copie d’un iong acte de fondation publié intégralement par l'historien de l’abbaye
Gbid., p.71).
PLANCHE IT, à droite, — Ms. 16 (feuillet 2 verso). — Le manus
it n° 16 compte 153 feuillets et renferme neuf pages peintes : au feuillet 1 verso, un frontispice dont il a été question plus haut à propos de la planche IL, et qui représente la Crucifixion, avec une femme qui doit être la duchesse Judith; aux feuillets 2 verso et 3, 48 verso
ct 49, 77 verso et 78, 122 verso et 123, la figure de chacun des Évangélistes et le commencement du texte de
chacun des I
ivangiles.
La peinture reproduite est celle de sax MATHIEU
. Il est représenté de face, légèrement tourné à droite vers l'ange
qui descend du ciel, nimbé d’or, cheveux lilas, vêtu de vert et de rose, tenant dans ses mains un long phylactère d’or
anpigraphe. Trés jeune, imberbe, la tête ceinte d’un nimbe d’or à cercle noir et ornée d'une longue chevelure lilas
disposée en étages, le visage, les mains et les pieds blancs, il porte un manteau bleu clair et une robe vert clair
relevée de blanc. Sa main droite, armée de la plume, est relevée et comme en suspens, pour marquer l'attention qu'il prête à la parole de l'ange. De la main gauche il tient ouvert le livre, où se lisent les mots : Liber gencrationis Jesu, et qui est placé sur un pupitre trés simple recouvert d’une ctoffe lilas. L'apôtre est assis sur un large siège;
ses
pieds reposent sur un escabeau rouge foncé dont la partie antérieure est d’or relevé d’une ligne noire. Les
ormes maigres, extrêmement allongées, de cette figure sont, encore plus que celle de saint Jean dans le manuscrit précédent, tout à fait caractéristiques de l’école anglo-saxonne.
Le cadre cependant est beaucoup plus beau et plus intéressant que le personna
ge. Il est formé de deux bandes
d’or enserrant une bande médiane sur laquelle court une trés
jolie guirlande de feuillage, à peu près en forme de leur de lis, et peinte en bleu, vert, lilas, rose et jaune. Aux quatre coins du cadre, autant de médaillons d’or quadriobés, également décorés de feuillage:
Au centre des deux montants verticaux, deux autres médaillons contiennent
chacun un ange à mi-corps, de face, les ailes éployées, les mains ouvertes, 1
a tête tournée vers l’'Évangéliste. Enfin,
au milieu des deux bandes horizontales du cadre, sont placés deux petits médaillons d’or, où sur un fond rouge vif
apparaissent deux colombes; celle d'en haut, qui descend sur la tête de saint Jean, a les ailes brun clair: celle d’en
bas, qui monte vers lui, a les ailes vert
; le corps de toutes deux est peint en lilas. Les couleurs sont fraîches, habiement mariées, et l’ensemble produit un effet trés harmonieux.
Ces jolis encadrements ctaient, au xr° si
le triomphe de l'école anglo-saxonne. M. Warner en a publié de
magnifiques spécimens dont l’un est emprunté à un Évangcliaire probablement exécuté à Winchester au commen-
cement du xx siècle (Wuminated Manuscripts, planche VI; Addit. ms. 34.890), et l’autre, à un Psautier qui semble provenir de Christ Church, à Canterbury, et qui date de la même époque (ihid., planche VIT; Arundel ms. 155). Peut-être ces deux exemples, très chargés, sont-ils, malgré leur somptuosité, d'un goût moins délicat que ceux du manuscrit de Lord Leicester.
De même que le précédent, ce manuscrit a une certaine importance au point de vue de l’histoire de l’art. Ils ont tous deux été utilisés comme modèles par l’école de peinture qui se forma dès le premier quart du xn siècle à Weïngarten, où l’on imita aussi la décoration de plusieurs manuscrits mérovingiens, carolingiens et de l'époque des Othon. Selon M. Haseloff (article cité, col. 1999), si les premiers essais artistiques faits en ce genre à Weingarten ont d'étroits rapports avec l'école monastique du lac de Constance, Reichenau étant le point de départ, on y remarque aussi, dans l’ornementation des bordures, de sensibles imitations des manuscrits donnés à l’abbaye
par la duchesse Judith.
PLANCHE IV. — Ms. 36. — La plaque du Missel de Holkham Hall n° 36 est postérieure de quelques années aux précédentes ; elle leur est même inférieure au point de vue de la décoration; mais elle a un mérite bien rare : un nom, peut-être celui de l’orfèvre, y a cté gravé.
La scène représentée, si barbare qu’en soit l'exécution, est facile à reconnaitre : c’est le COURONNEMENT DE LA VierGe. Le Christ, la tête ceinte du nimbe crucifère, et sa mère, portant dans la main droite un sceptre fleurdelisé,
sont assis sur un siège orné de losanges gravé
; leurs pieds reposent sur un sol rectangulaire où se lit, gravée à la pointe, l'inscription suivante : HAINRI | CVS SACRTSTA (sic), c'est-à-dire Heinrich le sacriste, le préposé à la garde des ornements et des vases sacrés. La couronne a disparu, et on en distingue parfaitement les traces. Dans la partie supérieure du rectangle qui renferme cette scène, Aigle et l'Ange sont représentés dans de grossiers médaillons; au milieu d’eux, les figures du Soleil et de la Lune sommairement gravées à la pointe. Au bas, entre le Lion et le Bœuf, on voit, sous une arcature en plein cintre, un moine à mi-corps, les mains levées dans l'attitude de la pricre ou de l'offrande, les yeux tournés vers le groupe central : c’est sans doute l’auteur de la reliure et peutêtre du manuscrit tout entier, Hainricus.
La bordure, qui a beaucoup souffert, surtout à gauche et en bas, se compose de filigranes beaucoup moins fins que ceux des deux plaques précédentes et où étaient réguliérement disposés dans leurs bâtes un certain nombre de pierres et six énormes cristaux dont trois seulement subsistent encore.
Cette reliure est complètée par deux charmants fermoirs, composés d’une jolie étoffe brodée, et terminés tous deux par une aigle d’argent à deux têtes travaillée à la pointe.
Il faut ajouter que la scène principale est répétée dans la miniature du feuillet 55 du manuscrit ; mais, outre les
symboles des Évangélistes, on y a peint quatre médaillons représentant les fleuves du Paradis sous la forme de
quatre personnages vidant des urnes de diverses couleurs. De plus, au feuillet r verso de ce même volume, au bas
d'une peinture de l’'Annonciation, nous trouvons, dans une sorte de cartouche, un moine en prières, Hainricus, qui est peut-être le même que le sacriste. Nous le retrouvons encore dans la miniature du feuillet 9 qui représente le Christ nimbé, montrant ses blessures, entouré de saints au dessous desquels se tiennent des moines en adoration, et parmi ces moines, Hainricus offrant son livre à saint Jean debout près du Christ. Enfin, dans la peinture du
feuillet 9 verso, nous voyons le Christ bénissant, tenant le livre de la main gauche; quatre vicillards, deux de
chaque côté, lui offrent des couronnes ; dans le registre inférieur, un personnage est prosterné devant saint Jean : c'est encore, avec son nom écrit au dessous de lui, Hainricus, accompagné de son ange gardien. (Pour d’autres exemples de ces « dédicaces », très fréquentes dans les manuscrits allemands du moyen âge, voyez entre autres
H. Tierze, Die ill
131; CarousT, Monumenta
minierten Hss. in S
e, p. 32, pl. 1v; SwaRZENSKI, Regensh Buchmalerei, pp. 124-125,
tographica, München, 1899-1907, Erste Abteilung, Hefte vin et xx1; FORRER,
Unedierte Federzeichnungen u. s. w., t. 1 pl ur; etc.). 19 )
Quel était et quand vivait cet artiste? Dans le calendrier, on lit, à la date du 29 décembre : Thome m.; il s’agit
de Thomas Becket, qui ne fut canonisé qu’en 1173. Le manuscrit est donc postérieur à cette date. Or, dans le
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catalogue des abbés de Weingarten rédigé entre 1243 et 1265, on trouve, parmi les moines qui se firent remarquer S £ 8 3 5
. 1188-1200), deux homonymes qui pourraient bien ne
par leur naissance ou leur talent sous l’abbé Meingoz (c.
faire qu'un : « Heinricus plebanus, qui sanctuarium egregia pictura insignivit Heinricus quidem presbiter et
aurifex qui duos calices confecit et quasdam meliores fenestras fieri jussit. » (G. Hess, Prodromus, p. 36). Ces passages concernent-ils notre Hainricus? Il est tentant de le croire, mais impossible de l’affirmer.
Le Missel et le Pontifical de l'évêque Friedrich von Wangen (1207-1218), encore aujourd'hui conservés à la sacristie de la cathédrale de Trente, sont revêtus, eux aussi, de plaques en argent repoussé et doré. La premiére représente saint Pierre; la seconde, la Vierge et l'Enfant. Cette dernière surtout offre avec notre plaque,
ège, des analogies frappantes : c’est la même technique naïve et
dans les détails inhabiles des figures et du «
grossière, la même incapacité de donner aux yeux, au nez, aux mains un peu de vie, de finesse et de grâce. N'était
a draperie, assez bien traitée, on dirait l’œuvre d'un apprenti. Il est juste de dire que le saint Pierre, bien Die illumi-
qu'appartenant au même art, est d’une exécution supérieure à la Vierge (cf. Hermann Julius HERMANN
nierten Handschrifien in Tirol, Leipzig, 1905, in-folio, pp. 266 et 267).
PLANCHE VII, à gauche. — Ms. 36 (feuillet 1 verso). — Dans un cadre formé de trois bandes, verte, rouge et bleue, sur un fond d'or, se déroule, dans son type le plus simple, la scène de l'AxxoxcrATION. À gauche, la tête ceinte
d’un nimbe rouge, la longue chevelure orange séparée par le milieu, formant trois petites boucles sur le front et se
répandant sur le dos; muni de deux longues ailes bleu ardoise vers l'extérieur et jaunes vers l’intérieur, vêtu d’un manteau bleu et d'une robe rouge à rinceaux blancs et à manches jaunes, portant dans sa main gauche son sceptre fleurdelisé ou bâton de messager peint en vert et orné d'un nœud jaune à son extrémité, l’Ange, pieds nus, s'avance d’un pas pressé vers la Vierge et fait de la main droite le geste oratoire. En face de lui, la tête ceinte
d'un nimbe vert, vêtue d’un manteau rouge semé de broderies en forme de couronnes, doublé de bleu clair, et
d’une robe bleue à manches et à garniture jaunes, la Vierge, la tête légèrement inclinée, fait de ses deux mains
dont la paume est toute grande ouverte un geste de surprise. Le visage, les mains et les pieds des deux person-
nages sont de couleur rouge avec de légers rehauts blancs. On remarquera la forme caractéri
tique des oreilles qui se retrouve chez tous les personnages de ce Missel et de celui de l'abbé Berthold (n° 37). Ce type de l'Annonciation, sans détails étrangers à la scène principale, est celui qui se retrouve communc-
ment, avec quelques différences, dans les manuscrits illustrés en Allemagne au xure siécle. On peut comparer la
peinture de Holkham à celles qu'a étudiées M. Arthur Haseloff (Eine thüringisch-sæchsische Malerschule des 13. Jahrhunderts, Strassburg, 1897, in-8°, pages 89-90). La variante la plus importante est celle qui substitue au bâton de l'ange un phylactére où se lisent les premiers mots de la Salutation.
Au bas de la scène, dans un petit cadre rectangulaire peint en rouge, est agenouillé un moine, le moine Hain-
ricus, les mains jointes, les yeux levés vers la Vierge, vêtu d’un manteau ardoise rehaussé de bleu, à col jaune,
et d'une robe rouge teintée de blanc. Un manipule jaune pend de son bras droit. Le carré sur lequel se détache la partie supérieure du personnage est vert, entouré sur trois côtés d’une large bande bleue. Au dessus, entre les deux cadres, les mots : Mater misericordie miserere mei se détachent en noir sur un fond blanc.
PLaxcHE V, à gauche (feuillet 2). — C'est ici la première page du caALENDRIER. Le texte est divisé en deux parties par deux arcs en plein cintre supportés par trois colonnettes dont celle du milieu et celle de droite sont surmontées de chapiteaux continués par de petites tours. À droite, l'extrémité supérieure de la colonnette est dissimulée par la haste d’un K surmonté d’une croix qui figure abréviativement le mot Kalende. Les ares sont formés, à partir de l'extérieur, d’une bande d'or soulignée de rouge, puis d’une bande verte à ornements blancs, et enfin d’une étroite bande jaune. La tour médiane, sans doute un clocher et une cage à cloches, est rouge, avec des rehauts et pointillés blancs. La base des colonnes est rouge et surmontée d’une moulure verte.
Au centre de la colonne médiane, dans un médaillon d’or relevé d’une ligne rouge et d’une ligne blanche,
apparait, sur un fond d’argent, le vieux Janvier avec sa barbe chenue, ou, si l’on veut, le Froid. Sa tête est recou-
verte d’une sorte de coiffe jaune et d’un chapeau vert rejeté en arrière. Vêtu d’un manteau bleu et d'une tunique rouge, il est assis sur un siège peint en vert; ses jambes sont nues, d'un brun blanchâtre comme son visage et ses mains. De la main droite il soutient sa jambe droite devant les flammes rouges; sa jambe gauche repose à
terre. De sa main gauche il semble tenir au dessus du feu un objet assez difficile à déterminer : est-ce un vêtement
qu'il fait sécher? ou serait-ce simplement le manteau de la cheminé
Au dessous de Janvier, dans un cercle or, vert et rouge, sur un fond d'or, le Verseau est agenouillé. Coiffé d'un chapeau rond, presque conique, rouge et vert, il tient dans ses bras nus, colorés de jaune et de blanc comme son visage et ses jambes, un vaisseau bleu rehaussé de blanc d’où s'écoule une eau jaune à reflets
blancs.
Les chiffres et les caractères du calendrier sont tracés en rouge et en noir.
La figure de Janvier est à rapprocher de celles de deux manuscrits allemands du même temps signalés par M. Hascloff : le Psautier du landgrave Hermann de Thuringe, à la Bibliothèque de Stuttgart, et le livre de prières de sainte Élisabeth, au Musée de Cividale del Friuli (ouvrage cité, p. 65 ; pl. I, fig. 1, et pl. XVL fig. 28). On
trouvera aussi des points de ressemblance entre notre miniature et celle qui se trouve à la page du mois de février
du manuscrit latin 238 de la Bibliothèque nationale de Paris, probablement exécuté dans la Flandre wallonne ve
le commencement du x sitcle (feuillet r verso).
PLancue VII, à droite (feuillet 3). — La peinture reproduite ici est une représentation du JUGEMENT DERNIER
(cf. les Jugements derniers des cathédrales de Paris, Reims, Chartres, etc.)
Dans un cadre formé d’une ligne noire et d’une bande bleue, puis d’une bande d’or avec ornements géomt-
triques, et enfin d’une bande couleur saumon ornée intérieurement de rinceaux blancs et encadrée de deux lignes
noires, le Christ est assis dans l'attitude ordinaire du Christ de majesté, si ce n’est qu'il lève et montre les paumes de ses mains transpercées par les clous du bourreau. Le nimbe d'argent dont sa tête est ceinte porte une inscription à laquelle on a voulu donner un caractère oriental. Sa chevelure est d’un brun clair. Son manteau vert, rejeté sur le bras droit pour montrer la plaie du côté, est recouvert, à partir de la ceinture, d’une robe à fleurettes figurées
le centre de cette robe rouge est orné d’une bande d’étoffe bleue. Le visage, le
chacune par trois pois blan corps, les mains et les pieds percés par les clous sont d'une teinte rouge brun relevée de blanc.
Le peintre a té visiblement embarrassé pour placer les nombreux personnages qui entourent le Christ, et il a pris le parti de diviser son œuvre en trois registres. Dans le premier, à gauche, il a assis à gauche la Vierge, montrant les paumes de ses mains, ouvertes dans un geste de pitié et de stupeur, et derriere elle, deux des apôtres : du second on n’aperçoit que le haut du nimbe; à droite, trois autres apôtres : le premier est saint Pierre; du troi-
sième le nimbe seul est visible.
Il serait trop long et peut-être inutile d'indiquer les couleurs des vêtements des apôtres indéterminés qui figurent dans toute cette scène; je ne décrirai donc en détail, pour ce premier registre, que la Vierge et saint Pierre. 5 > F S 5
La Vicrae a la tête ceinte d’un nimbe bleu et couverte d’un voile vert garni de rouge; elle est vêtue, comme le
Christ, d'un manteau rouge à fleurettes blanches; sa robe est de couleur ardoise, et ses pieds sont chaussés de noir. Saint Pierre a un nimbe vert, un manteau rouge, une robe ardoise; sa grande clef est peinte en bleu; à la différence de la Vierge et de l’apôtre assis auprés d’elle, il a, comme son voisin, et comme tous les autres apôtres du second registre, les pieds nus.
Dans le second registre, à gauche, trois apôtres : le premier est saint Jean, prêt à défaillir; du troisième on n'aperçoit guère que la tête complètement chauve. A droite sont assis quatre autres apôtres; en avant, saint Paul avec sa longue barbe et son front très découvert; on ne voit du troisième et du quatrième que l'extrémité de
leurs nimbes.
Enfin le troisième registre est divisé en deux rectangles. Dans celui de gauche, entouré de cinq moines vêtus
bleu, vert et ardoise, est agenouillé Hainricus, en manteau rouge à fleurettes et à col blanes, en
de robes rouge,
robe jaune et en chaussures noires. Il léve les deux bras vers saint Jean en prononçant une prière transcrite en
14 LES MANUSCRITS A PEINTURES semi-onciales blanches sur fond vert, sauf pour la fin de vers peinte vers la marge de droite qui est en lettres blanches sur fond saumon :
HaiNRicus. Æ HuNc TiBr, CARE DEI, FERO LIBRUM, SANCTE IOHANNES,
NE ME SUBSANNES,
, SEDT PREMIA DES REQUIEI.
Dans la partie droite de ce troisième registre, le peintre a sûrement voulu représenter, par opposition à la piété des moines, le désespoir des pécheurs, hommes et femmes, qui n’osent contempler cette scène de douloureuse rédemption et s’acheminent vers le séjour des peines éternelles.
Il serait injuste de ne pas reconnaître, dans cette composition compliquée qui s’enlève sur un fond d’or, un
immense effort du peintre pour donner à
son sujet, par l'attitude des personnage
et leur groupement, un sens et une expression auxquels atteint rarement l’art hiératique et froid du xur° sic
PLANCHE VIE à gauche, (feuillet 4 vo). — Le cadre est composé de deux bandes : la première est rouge, avec
une étroite ligne blanche; la seconde, bleue avec des rinceaux blancs. La scène, peinte sur fond d’or, est diviste
en six registres, dont les cinq premiers sont limités en haut par des ares. Sous l’arc central est assis le Cris
DE MAJESTÉ, ceint d’un nimbe d’or sur lequel on a tracé, ainsi que dans la peinture précédente, une inscription en
caractères orientaux fantaisistes. Il porte un manteau bleu à fleurettes blanches et liserés bruns, dont la manche
est garnie de vert, et une robe rose et blanche. De la main droite il fait le geste habituel de la bénédiction, et il
pose la ç
auche sur le livre fermé, couvert d'argent et orné d'or. Ses pieds reposent sur une sorte de tapis vert à
broderies rouges.
Sous les quatre petits arcs latéraux sont assis quatre personnages barbus, d’âges divers, offrant au Christ des cou-
ronnes de différentes formes. Le premier, à gauche, assez jeune encore, a les cheveux et la barbe jaunes: il est vêtu d'un manteau vert et d’une robe bleue à manches rouges ; son pied gauche est chaussé de noir; de la jambe
droite il semble esquisser une génuflexion. Il est assis sur un coussin jaune.
Au dessous de lui, un vieillard à longue barbe et cheveux blancs, au large front, porte un manteau vert et
une robe ardoise; ses pieds sont chaussés de noir. Il est assis sur une chaire à la romaine.
À droite, un homme barbu, déjà âgé, le front très découvert, la chevelure jaune, vêtu d'un manteau rose et
lanc et d'une robe jaune, est assis sur un coussin vert: ses pieds sont chaussés de noir. Au dessous de lui, un
personnage plus jeune, les cheveux taillés court et ramenés sur le front, porte un manteau ardoise.
Dans le registre inférieur, à gauche, est représenté saint Jean, la tête ceinte d’un nimbe vert, avec de longs
cheveux bruns, vêtu d’un manteau rose. Il est assis devant un pupitre assez mal établi; de sa main gauche,
ramence vers son cou, il tient le grattoir, et dans sa main droite, qui semble posée sur le pupitre, le calame. Il lève
es yeux vers le Christ avec un amour et une attention extrêmes. Les cheveux jaunes ra:
S en tOnsure au sommet
de la tête, Hainricus, qui porte un manteau rouge et une robe verte, est humblement prosterné devant le disciple
bien-aimé. Au dessus de lui, une sorte de phylactère où se lit son nom, en lettres blanches sur fond bleu
JAINRICVS. À droite, faisant face à saint Jean, est assis un ange nimbé de vert, vêtu d’un manteau rouge à
rehauts bleus, d'une robe verte et d’une espèce de jupe bleue à fleurettes blanches, éployant ses deux grandes ailes
de couleur ardoise; il étend le bras droit pour indiquer le Christ; sa main gauche est posée sur son genou.
Comme ceux de tous les personnages de la scène, son visage, ses mains ct ses pieds sont peints en rouge relevé
de blanc.
PLANCHE V, à droite (feuillet 6). — itiale À du Psaume 122, sur fond
d'or, est de forme tout à fait insolite.
Les jambages de la lettre consistent, dans leur plein, en un croissant rouge, or et rouge, serré en son centre par
une sorte de bague. Les entrelacs qui ornent la panse sont verts et gris rose. Les fleurs terminales de ces entrelacs
sont, en haut, des tréfles verts, avec un point rouge au centre: dans la lettre, bleues et brun rouge, également
avec un point central rouge. Le petit aigle qui surmonte la lettre est peint en gris rose. La petite initiale M, au bas de la page, est rouge avec rinceaux bleus.
DE LA BIBLIOTHEQUE DE LORD LEICESTER 15 r (Unedierte Fe
, pl. IV), offre des ressemblances frappantes avec celle de Holkham Hall : même forme de l'initiale A,
La page correspondante d’un Missel de la même époque, publiée par R. For
un peu plus allongée, notation musicale analogue, etc.
PLANCHE VE, à gauche (feuillet 6 verso
— Sous trois arcs, formés par deux lignes rouges et une bande verte,
est transcrit le titre du volume, en semi-onciales : INGIPIT + LIBE || R + SACRAMENTORUM : PER || CIRCULUM ANNI.
Les deux arcs latéraux sont flanqués de deux clochetons rouge et or, surmontés d’une fleur de lis trés sommairement indiquée, et reposent sur des colonnettes brun clair; l'arc central porte à son sommet un clocheton plus petit, surmonté d'une croix pattée. Tous les caractères du texte sont d’or, à l'exception des lettres rRo qui se
détachent sur fond bleu, et des lettres MA qui s’enlévent sur un fond vert.
La grande haste de l’initiale P de la Préface du Canon de la messe consiste en trois bandes, rouge, or et rouge; sa partie arrondie se compose d’un croissant d'argent cerné de deux bandes rouges et serré au centre, comme la
grande haste, d'une sorte de bague; les entrelacs sont bleus, verts et brun clair.
PLANCHE VI, à droite (feuillet 7 verso). — Sous deux arcades rouges décortes d’une dentelure blanche et surmontées de trois clochetons rouge et or, est peinte la Préface de la Croix, la première ligne en lettres d’or sur fond noir, la seconde en lettres rouges sur fond vert, la troisième en lettres noires sur fond d’or.
L'initiale rouge du mot Equum, qui avait peut-être été oubliée par l’artiste, a été bizarrement placée entre le clocheton et l’arcade de gauche. Une faute énorme s’est glissée dans la premiére ligne de l’arcade de droite non au lieu de nos; il semble qu’on ait cherché à la corriger.
Le mot Dignum est au dessous, figuré par un grand monogramme qui se détache en or et en gris sur un fond bleu cerné d'une ligne blanche; le décor intérieur, enroulements, feuillages, ete., est bleu, rouge, vert et jaune.
À droite et à gauche, puis au dessous du monogramme, le texte continue, alternativement peint en lettres blanches sur fond vert et en lettres d’or sur fond noir.
Les fûts des colonnes sur lesquelles reposent les arcades et les clochetons, séparés par une ligne noire, sont de couleur saumon vers l'extérieur et d'argent vers l'intérieur. Les chapiteaux sont d’or, avec moulure rouge.
La base des colonnes est verte, avec une moulure d’or. L'ensemble repose sur une bande rouge à décor blanc.
DE LA VIERGE est
ÈME
PLaxcHE VII, à droite (feuillet 8). — Le cadre de cette représentation du courox: très compliqué. C'est d’abord une bande verte limitée par deux lignes rouges et ornée de rinceaux blancs; puis vient une bande d'or, enfin une bande bleue et une rouge avec des lignes blanches.
Aux quatre coins, des médaillons d’une couleur brun foncé devenant graduellement de plus en plus claire, jusqu’à devenir blanche, renferment, sur fond d'or, avec légendes en lettres noires sur fond blanc, les symboles des quatre Évangtlistes. A gauche, en haut, se présente tout d’abord l'aigle de saint Jean : IOHANNES. Il est d’une
teinte brun jaunâtre; la partie supérieure de ses ailes est rouge; sa tête est ceinte d’un nimbe bleu entouré d’une
ligne blanche et d’une ligne noire. Du côté opposé, l'ange de saint Mathieu : S. MAHDEVS (sic) a des ailes
sa
orange qui sont traversées vers leur extrémité supérieure par une bande rouge surmontée de points blan chevelure, d’un brun clair, est séparée en deux parties égales; il est vêtu d’une robe rouge et verte à points blancs.
En bas, à droite, le lion de saint Marc, jaune et brun, avec un nimbe bleu ceint d’une ligne noire et d’une ligne
blanche, s’avance vers la gauche, mais retourne la tête de l'autre côté; la légende, non plus que celle du symbole
suivant, n’a pas été exécutée. Au coin opposé, le bœuf de saint Luc, jaune avec des ailes rouges, a la tête ceinte d’un nimbe bleu cerné par une ligne blanche et une ligne noire. Il s’avance vers la droite, mais tourne la
tête à l'exemple du lion.
intre les quatre symboles des Evangélistes l'artiste a placé, sur fond d’or, les quatre fleuves du Paradis. Les
cercles où ils sont renfermés sont verts, avec des ornements blancs. Le premier, en haut, a les cheveux jaunes,
le corps brun blanchâtre; nu jusqu'à la ceinture et vêtu d'un jupon bleu, il tient sur ses genoux et vide son vaisseau rouge à points blancs d’où sort une eau verte. Le fleuve de gauche, coiffé d'un bonnet vert, nu jusqu'à la ceinture, couvert d’un jupon ardoise, est assis, comme celui d’en haut; ses jambes, dont la droite est jaune et la gauche brun foncé, sont croisées; sur la gauche, il renverse son urne jaune à bandes rouges d'où sort une eau bleue et blanche. En face de lui, debout, mais courbé sous le poids, le troisiéme fleuve, tête nue, vêtu d’un jupon jaune et de chausses vertes, chaussé de noir, tient sur son bras gauche et soutient de la main droite le vase rouge à points blancs d’où l’eau coule à flots. Le quatrième fleuve enfin, le seul barbu de tous, tête nue, les chairs d’un brun rouge, est assis d’une manière assez contournée; il n'a qu'un jupon jaune, des chausses vertes et des chaussures noires. Il renverse sens dessus dessous son urne jaune à zones rouges d’où s'échappe une eau bleue et blanche. Ces images des fleuves du Paradis, employés comme ornements d'angle des miniatures, ne sont pas
rares dans les manuscrits allemands de cette époque; on en trouvera un bel exemple, remontant à l'année 1239,
dans le frontispice du Psautier d’A
renberg, qui d’ailleurs représente le Paradis (R. Forrer, Unedierte Federzeichnungen
u. s. w., t. Il, Strassburg, 1907, pl. vin).
Le centre de la composition est naturellement occupé par la scène principale : le Couronnement de la Vierge.
Le Christ et sa mére sont, comme toujours, assis sur le méme siège, de couleur verte. La tête ceinte d’un nimbe rouge à ligne blanche, le Christ, dont les longs cheveux brun clair sont séparés sur le sommet de la tête, porte un manteau de couleur ardoise clair relevé de lignes brun clair, et une robe rose et blanche; la partie du vête-
ment qui couvre sa jambe droite est bleue, avec des fleurettes; son bras droit est revêtu d’une manche brune à
parement rouge semé de points blancs; son pied droit est peint en brun, son pied gauche en jaune; le visage et les mains sont jaune rouge avec retouches blanches. Il est entièrement de face, tournant légérement les yeux vers la Vierge; de la main droite il pose sur la tête de sa mère une couronne rouge et or, d’une forme analogue
à deux de celles qui figurent au feuillet 4 verso. La Vierge a la tête ceinte d'un nimbe bleu à points rouges, cerné
de trois lignes, rouge, blanche et noire ; elle baisse la tête, couverte d’un voile brun garni de rouge. Vêtue d’un manteau rouge à fleurettes blanches et d’une robe d'un brun blanchâtre, chaussée de noir, elle porte dans sa main droite le sceptre fleurdelisé, peint en vert, et fait de la main gauche un gracieux geste de surprise et de gratitude, Elle est assise de face, mais elle tourne assez sensiblement les yeux et tout le corps vers son fils qui la couronne.
Selon M. Haseloff, cette composition, tout occidentale, ne commence à apparaître que vers l'époque des manus-
crits qu'il a particulièrement étudiés et qui sont contemporains de celui de Holkham (ouvrage cité, p. 202).
PraxCHE VIT au centre (feuillet 9). — Le cadre de cette représentation de la CrucIFIXION se compose de quatre bandes : la premiere est verte; la seconde, argent; la troisiéme, bleue avec des rinceaux rouges et blancs; la quatrième, rouge. À gauche de la croix, dans un cercle orné de déchiquetures blanches et rouges, le Soleil, tourné vers la gauche, enveloppe sa tête attristée dans un grand voile qu'il presse fortement des deux mains sur ses oreilles; il a une barbe courte; son visage est de couleur orange; ses lèvres sont rouges. A droite, la Lune, tournée vers la droite, est à peu près dans la même attitude ; le cercle où elle apparaît est brun clair avec décor
blanc; son visage est blanchître, et ses lévres sont rouges comme celles du Soleil.
La croix sur laquelle est attaché le Christ, noire, mais plus décorée que d'ordinaire, est chargée d’une ornementation florale d'argent qui, partant d’une tige centrale, s'étend sur les deux côtés des pièces de bois. Le montant vertical déborde de l’autre côté de la bande rouge du cadre et vient couvrir une partie de la bande bleue.
La tête ceinte d'un nimbe d’or à bordure rouge, le Christ barbu, avec une longue chevelure, incline la tête sur son épaule droite, et semble abaisser vers sa mère ses regards mourants; d’ailleurs, tout son corps penche légc-
rement de ce côté. Ses bras sont très écartés, son corps trés amaigri; ses pieds sont fixés chacun par un clou: le
perizonium, nouë sur le côté droit, est bleu et tranche sur le corps qui est peint en jaune orange.
À gauche, la Vierge, les yeux baissés, la tête un peu inclinée, ceinte d’un nimbe rouge à ligne blanche, léve sa
main gauche or
nde ouverte, en signe de pitié et de surprise; sa main droite semble serrer douloureusement
l’étoffe de son manteau. Au dessous de son voile jaune brua apparaît un bandeau bleu. Son manteau est vert et sa
robe bleue.
A droite, saint Jean, les traits tirés, penche la tête, ornée d’un nimbe bleu cerelé de blanc, et ose à peine lever les yeux; ses deux bras presque nus sont relevés à la hauteur de. son cou, dans un geste de désespoir assez expressif. Il est vêtu d’un manteau rouge, d’une tunique verte et d’une robe d’un brun blanchâtre. Au contraire de la Vierge, qui est chaussée de noir, il a les pieds nus. Les deux personnages sont trop rapprochés de la croix;
cette disposition malencontreuse nuit beaucoup à l'effet du tableau.
Toute la composition se détache sur un fond d'or. Les premiers mots du Canon proprement dit : TE IGITVR sont peints en or et bordés de rouge.
Comme on a pu le remarquer, la scène est ici réduite à ses éléments essentiels: rien ne vient distraire les yeux du sacrifice représenté; il n’y a là aucun de ces détails qui apparaissent si souvent dans la peinture du moyen âge, ni les deux larrons, ni le crâne d'Adam, ni même le petit escabeau sur lequel reposent les pieds clouès du Christ. D'après M. Haseloff, ces compositions si simples ont commencé à être en vogue, dans les pays allemands, au x et au x siécle. Il trouve le fait d'autant plus remarquable que jusqu'au xt siècle les représentations « historiques » de la Crucifixion sont très fréquentes dans la peinture allemande (ouvrage cité, pages 145-146). La miniature de Holkham pousse la simplification jusqu'à l'extrême et constitue ainsi un des exemples les plus typiques de cette nouvelle et sévère conception artistique. Sur un point seulement, elle déroge à ce système : les pieds du Christ sont fixés à la croix d’une manitre distincte, au lieu de l'être tous les deux ensemble par un
seul et même clou.
PLANCHE IX. — Ms. 37.— La quatrième et dernière des plaques que nous publions recouvre un autre Missel qui porte à Holkham le n° 37. D'un art supérieur à celui des précédentes, elle date, comme on va le voir, du premier F YA e] » :
quart du xune siccle.
Au centre, dans un grand rectangle formant le centre d’une croix ornte de pierres et de filigranes, la Vierge,
, est assise avec l'Enfant, tourné vers la gauche, sur un sitge décoré de motifs géométriques au repoussé; elle porte sur la tête une énorme couronne également composée de pierres et de filigranes et, sur la poitrine, un gros ornement de fabrication identique; sa main droite, qui portait peut-être le globe du monde, a disparu. Le rectangle central est flanqué de quatre statuettes représentant la Virginité, l'Humilité, saint Martin, auquel était
spécialement dédiée l’église abbatiale de Weïngarten, et saint Oswald, un des saints les plus vénérés dans le
monastére. Dans le registre supérieur, à gauche, saint Jean, barbu, un style à la main, est assis devant un livre posé
sur un pupitre au dessus duquel se dresse la tête nimbée de l’Aigle; en face de Jean se tient saint Michel. À droite,
saint Mathieu est pareillement assis près d’un pupitre où est placé le livre; au dessus du pupitre apparaît la tête
de PAn;
en face de Mathieu, l’archange Gabriel.
Dans le registre inférieur, à gauche, saint Marc déroule sur un pupitre, au dessus duquel se dessine la tête du Lion, un long rotulus; de l’autre côté du pupitre, se tient l'abbé de Weingarten, Berthold, muni de sa crosse. À droite, saint Luc est occupé à la lecture d’un livre à demi posé sur un pupitre au dessus duquel se détache la tête du Bœuf; de l’autre côté du pupitre, saint Nicolas.
Entre saint Marc et saint Luc, au milieu de la haste inférieure de la croix, est enchâssé un joli émail champlevé (vert, bleu, rouge et blanc) où sont représentées des fleurettes.
La bordure de cette plaque est décorée de filigranes doré
, assez fins, dont la course est interrompue par des
pierres et des c
staux de diverses couleurs. En outre, au milieu de la plaque, on a formé, à l’aide de filigranes et
de cabochons, une croix sur laquelle s'applique le sujet principal. Cette disposition se remarque déjà dans la
plaque de l'Évangéliaire d’Echternach, aujourd’hui conservée au Musée de Gotha et qui paraît dater du x° siècle Cf. Gaxetie des Beaux-Arts, n° du re septembre 1902, planche entre les pp. 210-211). Elle dérive probablement d'un de ces reliquaires de la vraie Croix dont on conserve un bel exemplaire, ex
uté v 1220, à Saint-
Matthias de Trèves (Otto von Fake u. Heinrich FRAUENBERGER, Deutsche Schinelzarbeiten des Müttelalters u.
andere Kunstwerke der kunsthistorischen Ausstellung zu Düsseldorf, Frankfurt a. M, 1904, gr. in-4°, pp. 89-90 et pl. 89).
Tous les personnages sont nommés, dans leur ordre, par une inscription qui commence à gauche, en haut de ESSEMNESEMICHAEELE : MATHIEVS : EVV + HVMILITAS - S + MARTINYS:S : C-S:- LVCIAS :S : NICOLAYS - ABB : | S : MARCVS : E - S : OSVVALDYS : REX : VIRGINITAS :
Ce mélange de figures allégoriques et de figures de saints paraît avoir été assez rare. M. Swarzenski cependant
a reliure, et court le long des quatre côtés. Elle est ainsi conçue : ÆS : IDHANN S + GABRIEI BERTHOLDVS
note que, par un des fituli destinés à la décoration de l’église des Saints-Ulrich-et-Afra d’Augsbourg, on connaît
existence, vers 1140, d’une représentation où, à côté des saints patrons du monastère, se trouvaient les figures allégoriques suivantes : monogamia, continencia, virginitas, labor practicus. Il en cite un autre exemple dans une peinture de l'Évangéliaire d'Uta de Niedermünster, et aussi dans la reliure de Holkham, connue de lui par le bref article que j'avais inséré dans L'Art, numéro du 1° novembre 1891 (G. Swarzenskt, Die Regensburger Malerei, ipzig, 1901, p. 99 et note). Il est certain que, dans notre plaque, l'Humilité et la Virginité ont été choisies comme les plus éminentes des vertus de la Vierge, qui est le principal personnage de la composition (sur
‘ensemble de ces vertus, cf. l'étude de F. Piper, dans les Jabrbücher Jür Kunstwissenschaft de Zahn, 5° année,
eipzi
1872, pp. 102-108; voy. aussi, pour les noms accompagnant les figurines dans des œuvres allemandes
de la fin du xu siécle, O. von FaLkEe u. H. FRAUENBERGER, ouvr. cité, planches 48 et 1 so),
nés, une autre
Prancues X et XI. — Sur les tranches de la plaque se lit, en caractéres plus gros et moins soi inscription qui prouve que cette reliure contenait et contient peut-être encore toute une série de reliques. Cette inscription est ainsi conçue : (sur la face postérieure :) HIC : CONTINENT VR : REL!IQVIE] : S + MARIE : V : (sur la face antérieure :) S : BARTHOLOMEI : S : THOME: (sur la face supérieure :) S : PETRI : S : PAVLI - S * IACOBI : (sur la face inférieure :) : S : GEORGII : M : S : OSWALDI : M :
Au dessus de l'inscription, les plaques latérales sont ornées de palmettes gravées à la pointe. Les plaques qui recouvrent l'ais postérieur de la reliure portent au centre une décoration également travaillée à Ja pointe; elle se compose de carrés, séparés par de petites bandes unies, où sont insérés des losanges remplis par des fleurs à quatre pêtales et flanqués de trèfles aux quatre angles.
Les reliures-reliquaires ne nous sont pas parvenues en très grand nombre. En France, la plus connue est celle de l'abbaye de Morienval, aujourd’hui conservée au trésor de la cathédrale de Noyon, et qui a été plusieurs fois reproduite, notamment par Émile Molinier (Fondation Eugène Piot. Monuments et Mémoires, Paris, 1895, in-fol., p.215 et suiv., planches XXVI et XXVIT). Une autre, plus belle et plus récente, recouvre un Évangéliaire du x siècle, qui paraît provenir de l'abbaye de Saint-Corneille de Compiègne; en argent et en argent doré, elle est
ornée de pierres précieuses et d’émaux représentant les Évangélistes; au centre, d'un côté, on voit le Christ, au
repoussé, ct de l'autre, l'Agneau pascal; comme dans la reliure du Missel de l'abbé Berthold, les cases à reliques sont à l'intérieur. Ce précieux monument, qui ne paraît pas avoir jamais été reproduit, est aujourd’hui au Musée Britannique (Addit. Ms. 11,848; cf. Samuel BERGER, Histoire de la Vulgate pendant les premiers siécles du moyen âge, Nancy, 1893, in-8°, pp. 250 et 389-390).
Ces reliures étaient peut-être moins rares en Allemagne que dans les autres pays et semblent y avoir été plus longtemps en vogue. En 1783, le Trésor électoral de Brunswick-Lunebourg en pos
édait deux à lui seul : l’une, en argent, recouvrait un Évangéliaire du 1x siècle, mais avait été refaite en 1326, et contenait des reliques de seize saints ; la seconde, en argent doré, décorée de dix-neuf gemmes et de v ingt-quatre perles, ornait un autre Évangéliaire exécuté pour le duc Othon en 1339, et renfermait vingt-deux reliques ([Gerardi MoLaxt) Lipsanographia
sive Thesaurus reliquiarum electoralis Brunsvico-Luneburgicus, ed. quarta, Hanoveræ, 17853, in-4°, pp. 36-41).
PLANCHE XIT, à gauche (au verso du dernier feuillet du calendrier). — Ms. 37.— Dans un cadre d’or, où s’insérent
une première bordure bleue très simple, puis un second cadre orné de rinceaux d'argent sur un fond noir, se place,
à gauche, couvrant en partie le second cadre et sur fond d’or, le grand P de la Préface, peint en bleu, avec filet blanc extérieur et entrelacs terminés par une décoration florale vert clair, avec ornements secondaires en bleu, rouge et brun, toujours accompagnés de filets blancs. Les caractères du texte, en semi-onciales, sont alternati-
vement noirs sur fond d’or, et argent sur fond bleu foncé.
Pour le dessin général et pour la manière caractéristique mais quelque peu inélégante dont elle est limitée, cette initiale est à rapprocher du magnifique P qui ouvre la Bible conservée au Muste Britannique sous le
n° 2799 du fonds Harley, exécutée en Allemagne vers la même époque (xur siécle) et provenant des Prémontrés
d'Arnstein, près Coblentz, dans le diocèse de Trèves. Cette dernière d’ailleurs est beaucoup plus belle, beaucoup plus complexe, et la figure humaine y joue un rôle très remarquable (George F. Warner, Huminated Manuscripls, planche XV).
PLaxcHE XIL, à droite (feuillet 2). — Le cadre de cette belle page de texte est compost d’une bande verte extérieure, puis d’une bande d’or et d’une bande bleue.
La page est divisée en deux registres. Dans le premier, sur fond d’or, le mot Dicxum est figuré par une suite d’entrelacs bleus, rouges, verts et bruns, très joliment agencés, et terminés par un sobre décor floral. Au bas, un
dr
gon ailé, le corps et les pattes rouges, enroule sa queue brune autour des deux derniers entrelacs de la premitre
moitié du décor; puis il insinue par dessous l’un des entrelacs inférieurs sa tête, également brune, qui vient
ent être
s'engager dans l’entrelacs terminal de la seconde moitié de ce monogramme, dont les exemples parais
aussi rares, que ceux du dragon, plus ou moins analogue à celui-ci, sont communs dans les initiales de ce genre.
Dans le registre inferieur, le texte, en semi-onciales fantaisistes, continue sur trois lignes. Les lettres de la première sont d’argent sur fond bleu; celles de la seconde, d’or sur fond vert; celles de la troisième, d'argent sur fond bleu. Sur trois côtés, à gauche, en bas et à droite, ce registre est encadré d’une bordure formée de pal-
mettes vertes à rehauts blancs.
PLancue XII, à droite (feuillet 3 verso). — La CRUGIFIXION est un premier exemple de la série de scènes trés simplifites et très calmes qui, dans le manuscrit de Lord Leicester, alternent avec une seconde série de scènes beaucoup plus complexes et plus dramatiques.
Le cadre a une apparence encore plus métallique que celui de la Nativité (planche XIII, à gauche). Il est constitué par trois bandes, dont la première est tout unie et de couleur brune; la seconde se compose de deux rubans d’or entre lesquels s’insère une sorte de plaque ornée d’un décor floral d'argent en forme de M oncial couché ou renversé. Sur cette plaque reposent les quatre extrémités d’une large croix pattée, de même couleur, et dont les hastes sont traversées par une tige centrale ornée, dans toute sa longueur, de fleurs stylistes et terminée par un gros fleuron. Aux quatre coins du cadre sont appliqués des médaillons bordés d'argent et de bleu et où
le de saint Jean, ailes
sont représentés, sur fond d’or, les symboles des quatre Évangélistes : en haut, à gauche, l'ai ouvertes, de couleur brune teintée de blanc, et à droite, l'ange de saint Mathieu, agenouillé, vêtu de brun pâle, les ailes bleues et rouges; en bas, à gauche, le lion de saint Marc, dont le pelage est orange teinté de blanc, et à droite, le bœuf de saint Luc, violet clair. Les trois derniers portent le livre. Il est curieux de constater que cette disposition a reparu vers le milieu du xv siécle et qu'elle a persisté jusqu'au siècle suivant, par exemple dans le frontispice de l'édition du Pomerium de sanctis fratris Pelbarti imprimée à Lyon en 1509 pour Antoine
Koberger (Bulletin de la librairie D. Morgand, nouvelle série, n° $, mai 1907, pp. 164-165).
ist laiss
Sur la croix, le C e tomber sur son épaule droite sa tête aux yeux clos, ceinte d’un lourd nimbe crucifère d'or, décoré d'argent. Ses deux bras sont très largement ouverts, les muscles fortement indiqués. Le sang
gicle de ses mains, de ses pieds et de son côté. Son corps, d'un brun pâle, est três amaigri. Ses longs cheveux
u, comme dans
jaunâtres retombent en épaisses torsades sur les épaules. perizonium, bleu, est noué au mi
toutes les crucifixions allemandes signalées par M. Haseloff (ouvrage cité, planches VI, XI, XIV, XVL fig. 30,
XXX, XXXII, fig. 74, XXXVIL fig. 87, XLI, fig. 96). Les pieds sont fixés séparément à la croix.
A gauche se tient la Vierge, nimbée d’or, la tête inclinée vers le corps du Christ; elle lève sa main droite que serrent les doigts crispés de sa main gauche. Elle est vêtue d’un manteau rouge ourlé de vert et d’une robe brune. Elle ressemble d’une manière frappante à la Vierge de Psautier du Landgrave qui, d’ailleurs, est beaucoup moins douloureusement expressive (HASELOFF, ouvrage cité, planche VI).
A droite, saint Jean, également nimbé d’or, avec une chevelure bouclée d’un brun jaunâtre, croise ses deux
bras sur sa poitrine, dans un geste assez éloquent et qui ne se rencontre que rarement dans les peintures du moyen
âge. Il lève les yeux vers son maître, et son visage reflète une tristesse concentrée et intense. Il porte un manteau vert et rouge et une robe brune; ses pieds sont nus. N’était la maladroite posture de la jambe gauche, cette figure serait parfaite en son genre.
Toute la partie centrale de la scêne est peinte sur un fond d’or.
PLANCHE XIV, à gauche (feuillet 4 verso). — Le cadre, composé de deux simples bandes brun et or, est presque entièrement rempli par un magnifique T dont la haste transversale, en forme de coupe ou de bateau, se renfle au centre en un cercle où apparaît, représenté à mi-corps, le Carisr DE Mayesté, la tête ceinte d’un nimbe d’or à croix d'argent, vêtu d’un manteau brun rejeté sur l'épaule gauche et d’une robe verte; il fait de la main droite le geste de la bénédiction et tient le livre dans la gauche.
La tête du Sauveur est exactement du même type que celles de la Cène (feuillet 10; planche XVIIT, à gauche) et de l’Ascension (feuillet 13; planche XIX, à droite); un peu moins émaciée que cette dernitre, elle a tout à fait le même regard.
La haste horizontale de la lettre consiste en deux bandes d'où se détachent, de chaque côté, en haut et en bas, quatre rubans d'argent enroulés en spirale.
À la partie inférieure de la bande droite prend naissance un ruban d’or qui, comme les quatre rubans d'argent 1 8
mais beaucoup plus long, forme une énorme spirale aboutissant au centre de la page. Des rubans secondaires, de même forme, complètent cette riche composition. Tous se terminent par une sobre ornementation florale.
Sauf les cinq principales spirales, la décoration est peinte en vert, brun et bleu.
En haut courent en lettres d'argent les premiers mots du texte : [rJE: 1: GITUR:, qui se continue au bas de
la page + CLEMENTISSIME + PATER.
PLaxce XIIT, à gauche (feuillet 5 verso). — Le cadre, d'apparence toute métallique, de cette représentation
de la NaTiviTÉ est composé d'une bande extérieure de couleur brune, puis d’une bande d'or décorée de palmettes
ou plutôt de fleurs de lis d’un style assez lourd, surmontées de demi-cercles réunis à la base et dont les inter-
stices sont remplis par de petites feuilles de trèfle très aiguisées; puis viennent une nouvelle bande d’or et une bande bleue.
Aux quatre angles, et comme plaqués sur les coins du cadre, sont disposés quatre cercles bordés d’argent et de bleu et où se voient quatre anges, sans nimbe, sur un fond d’or; leurs aïles sont brunes, et leurs vêtements, bleu, vert, brun et rose. En voulant incliner les deux premiers vers la scène principale, le peintre leur à donné une
attitude a:
z maladroite et qui révèle tout son embarras, tout le défaut de souplesse d’un art encore barbare : il semble qu'ils vont tomber, la tête la premiére, sur le dos du bœuf et de l'âne. Les deux autres, agenouillés et contemplant le groupe central avec une sorte de pieuse surprise, sont beaucoup moins mal venus.
Ainsi que la plupart des compositions à pleine page de ce volume, celle de la Nativité — n'était la scène
econdaire que nous allons décrire — est réduite à ses éléments les plus essentiels. Dans une crèche dont le
dessin ignore presque toute perspective, l'enfant est couché, la tête ceinte d’un nimbe crucifére bleu et argent, étroitement enveloppé dans ses langes brun pâle ramenés en capuchon sur sa tête soulevée. Il tourne son visage, aux traits un peu trop formés, vers sa mére qui semble s’apprêter à le prendre dans ses mains. La Vierge, avec un
lourd nimbe bleu et argent, vêtue d’un manteau rouge ourlé de vert et d’une robe bleue, chaussée de noir,
semble assise sur un siège, indiqué d’une manière bien indécise, et à l’autre extrémité duquel est assis de face, la
LEIC
tête tournée vers elle, saint Joseph rêveur, le coude droit sur le genou, la main droite sur sa joue, la main gauche
sur le genou correspondant. Joseph a les cheveux peints en jaune,
rouges; son manteau est d'une couleur pourpre tendant au brun, a
e visage et les mains en blanc avec rehauts
ec rehauts bleu:
S jambes sont recou-
vertes de chausses rouges, et ses pieds, de chaussures noires. Au dessus de la créche, verte à l'intérieur, ornée à
l'extérieur de plaques d’or décorées de rinceaux d'argent et d’arabesc
tête du bœuf, brune avec des cornes bleues, et celle de l'âne, violet
mement stylisées; mais celle du bœuf est mieux réussie que celle de
Au dessous du groupe, sous une sorte de cintre orné dans le mêm
ues étranges, apparaissent, sur fond d’or, la
tirant vers le brun; toutes deux sont extréson compagnon.
e goût que le cadre principal, on voit, sur
un fond bleu, deux bergers agenouillés; le plus âgé semble éveiller
e plus jeune, très désagréablement troublé
dans son repos et dont l'attitude est loin de manquer de vérité et d'intérêt. Ils portent des vêtements bleus,
rouges et bruns. Le vieillard, à longue barbe blanche, le front très découvert, les cheveux bleuâtres, fait un de
ces gestes très marqués qui sont si familiers aux personnages représentés dans le volume. Le jeune berger, imberbe, a une épaisse chevelure jaune. Entre les deux pâtres se dressent deux énormes moutons, dont l'un, violet clair, masque presque entièrement l’autre, peint en jaune : ils lévent la tête et semblent chercher à deviner
le mystère qui agite leurs maîtres à cette heure ordinairement si tranquille (ef. le ms. latin 17.235 de la Bibliothèque nationale de Paris, fol. 8 verso).
Dans le groupe de manuscrits allemands du x siècle étudiés par M. Haseloff, il ny a pas de représentation
de la Nativité absolument analogue à celle qui vient d’être décrite. Celle dont la comparaison s'impose le plus
nettement se trouve dans un manuscrit de Donaueschingen, bien qu’elle ait conservé beaucoup plus de détails
d’origine byzantine (ouvrage cité, planche XLIT). Les seuls traits caractéristiques que l’on puisse relever dans les autres volumes sont la présence des anges, la forme de la crèche, le jeune et le vieux pâtre, lAnnonciation aux bergers, et surtout, dans deux manuscrits de Wolfenbüttel et de Hambourg, l'attitude de l'enfant (ouvrage cité,
planche XXXIIL, f
Holkham, où l’on ne voit ni paysage, ni architecture, ni étoile, rien — sauf les be
œ IE
73, ct planche XXXV). Tous les autres éléments pittoresques manquent dans le livre de
rgers et leurs moutons — de tout ce qui vient égayer ailleurs la scène de la Nativité. La miniature de Holkham n'en a pas moins un charme sévère qui réside non seulement dans la simplicité même de la composition, mais aussi dans la variété et l'éclat
du coloris.
PLaxcHE XV, à gauche (feuillet 6 verso). — Cette page offre de bons spécimens des illustrations insérées dans le texte et des petites initiales du manuscrit.
Dans un cadre rectangulaire formé de trois bandes, l'une verte, plus étroite que les deux autres, la seconde
d'argent, et la troisième bleue, SAINT ÉTIENNE agenouillé, la tête nue avec une large tonsure, les cheveux bruns, vêtu d’un manteau rouge et d’une robe orange, élève le regard et tend les mains vers le Christ qui le bénit du haut du ciel. Le ciel est figuré par un quart de cercle qui dissimule une partie de la troisième bande du cadre; le Sauveur, nimbé d'argent, les cheveux jaunâtres, vêtu d’un manteau bleu et d’une robe verte, tient le livre dans un pli de son vêtement. Quant aux cinq bourreaux, quatre sont barbus, d'un âge plus ou moins avancé; le cinquième est plus jeune; deux des plus vieux ont les jambes nues. Comme tous les bourreaux peints dans ce volume, ils ont des attitudes violentes. Tous lancent avec fureur d'énormes pierres, sauf celui qui se trouve au premier plan, à gauche : c’est Saul (le futur apôtre Paul), qui, assis, dépose à terre les vêtements de ses cruels compagnons (Actes des Apôtres, VIE, 55 et suiv.). Ce groupe dramatique porte des vêtements bleus, verts, bruns et violet clair. La scène se détache sur un fond d’argent.
Pour l'attitude du saint et celle du personnage le plus voisin de lui, au second plan, on peut rapprocher la
iuli et connu sous
miniature de Holkham de celle qui orne un médaillon du manuscrit conservé à Cividale del F
le nom de livre de pritres de sainte Élisabeth (HAsELOrr, ouvrage cité, planche NVL, fig. 28). Plus analogue
ncore doit être celle du Psautier de Donaueschingen (ibid., page 208). La scène qui se voit dans un manuscrit de
roger Buchmalerei, p. 28, fig. 7
Saint-Pierre de Salzbourg est tout à fait dans le même goût (Swarzexskt, Regensl
A PEINTURES et on la retrouve, formée d'éléments à peu prés identiques, dans la fresque peinte à Santa Croce de Florence, vers 1330, par Bernardo Daddi (Vexrurtr, Storia dell'arte italiana, t. V, p. 514, fig. 415).
PLANCHE XVI, à gauche (feuillet 8 verso). — La peinture de l'AporaTioN pes MaGes, séparée en trois registres,
vise au pittoresque et y atteint sans trop d'habileté.
L'encadrement ressemble à celui des peintures précédentes; il consiste en trois bandes, dont la premiére est brune, la seconde d'argent avec un vague décor floral bleu, et la troisième brune comme la premiére. Mais, au centre, la bande supérieure s’arrondit en un demi-cercle où, sur fond d'or, brille une grosse étoile d'argent; à droite, elle est dissimulée par un fronton triangulaire surmonté d’une boule. Sur les pilastres où s'appuie
ce fronton, se dessine un petit arc sous lequel on voit chevaucher le premier des mages: il se présente tout-à-
fait de dos, et la jambe postérieure droite de son cheval noir fait un mouvement quelque peu hasardé. La chevelure jaune du cavalier est recouverte d’une coiffure verte, de forme ronde: il porte un manteau rouge, des chausses vertes, et ses bottes noires sont engagées dans les étriers. Il est suivi du second mage, vu de profil, avec sa monture à la robe pommelée de blanc, et qui, barbe entière et longues moustaches jaunes pendantes, coiffé d’un chapeau vert presque pointu, rappelant ceux que donnent aux Juifs les peintres du moyen âge, très relevé en avant, rejeté sur le derrière de la tête, s'avance les yeux fixés sur l'étoile; il tient de la main gauche les rênes de son cheval, et sa main droite disparaît dans un manteau brun sous lequel on aperçoit un vêtement vert; sa jambe est peinte
en bleu, et sa chaussure, placée dans l’étrier, en noir. L’avant-train du cheval brun foncé, pommelé de rouge, que
monte le troisième mage, est dissimulé par le cavalier précédent; le personnage lui-même, vêtu d’un manteau bleu à grand capuchon, est assis sur une selle à hauts bords, et longe, comme son compagnon, un grand édifice recouvert de tuiles arrondies. Toute cette scène, ainsi que les deux suivantes, se détache sur un fond d’or. On en retrouve les principaux éléments dans plus d'un monument contemporain, par exemple dans la porte de Béné-
vent, dans celle de Monreale, et dans le devant d’autel en argent
lé de Città di Castello, qui est un peu plus
ancien et date du xr£ siéc
Le second registre est divisé par trois arcs reposant sur des piliers; entre les piliers sont ménagées de petites ouvertures oblongues à plein cintre. Sous le premier arc, à gauche, la Vierge, assise sur un siège assez mal indiqué, est vêtue d’un manteau rouge, d’une robe bleue et de chaussures noires; elle porte sur ses genoux et présente aux Mages descendus de cheval l'Enfant, tête nue, vêtu de vert et de brun, qui, de la main droite, fait le geste de la bénédiction et ouvre largement la main gauche pour recevoir les dons des visiteurs. Sous l'arc central s’avance un mage barbu, le plus âgé d’entre eux, qui, dans une inclinaison du corps, prêt à s’agenouiller, offre à l'Enfant une sorte de cassette. Sous l'arc de droite, se tiennent debout les deux plus jeunes rois dont le premier, dressé sur la pointe des pieds, le corps en avant, paraît impatient de présenter au petit Jésus un objet de forme
ronde; d
rière lui, plus calme, le cou tendu dans un mouvement de vive curiosité, le dernier porte dans un pli de
son manteau un vase rond terminé par une boule. Pour leur visite, les mages ont ceint leurs couronnes, de formes différentes; leurs vêtements sont colorés en rouge, bleu, vert, orange et brun; ils sont tous chaussés de noir.
Les traits généraux de ce tableau appartiennent à une tradition déjà ancienne : on les trouve dans le second registre d’un sarcophage du Musée du Latran, remontant au 1v° siècle environ, dans le manuscrit grec 510 de la Bibliothèque nationale de Paris, du 1x° siècle, aux portes de bronze de Bénévent, du xuf siècle. La seule différence essentielle est qu'ici la figure de Joseph est absente.
Mages. Les artistes du
Le troisième registre représente un sujet assez rarement traité : le voyage de retour des
moyen âge semblent avoir ignoré ou dédaigné cet épisode, et la manicre dont l’a compris notre peintre ne paraît pas avoir fait fortune : les maîtres de la Renaissance, qui ont développé ce thème comme à plaisir, ont montré les
rois regagnant sur des vaisseaux leurs lointains royaumes. Dans le manuscrit de Holkham, ce retour forme l’exacte
contre-partic de l’arrivée. Le mage au chapeau vert est cette fois en tête du groupe; se retournant vers son compagnon encapuchonné, il lève le bras gauche et semble lui indiquer l'étoile. Sous l'arc qui fait suite à la cons-
truction couverte de tuiles arrondies, apparaît, mais cette fois de face, le plus jeune mage, la main gauche
fiérement appuyée sur sa cuisse, tenant haut de la main droite les rênes de son cheval, qui, présenté en raccourci, lève les deux jambes de devant d’une manière à la fois vigoureusement et ridiculement expressive, comme s'il devait, pour passer le seuil, franchir un obstacle très élevé. Il est à noter que, du premier registre au troisième, le
costume du cavalier s'est modifié : il porte, en dernier lieu, des chausses rouges et une tunique jaune.
PraxCHE XVIL à gauche (feuillet 9 verso). — L'encadrement, toujours géométrique et floral, de cette représentation de l'ENTRÉE A JÉRUSALEM est assez compliqué. Il est formé d’abord d’une bande bleue, d’une bande d'or et d'une bande brune, cette dernière encadrée de deux lignes blanches. Suit, en haut et en bas, une large bordure consistant en deux rangs de palmettes séparées, pareilles à deux plaques vernissées réunies par du ciment; ces palmettes sont d'argent avec décors intérieurs verts dans le registre supérieur et bleus dans le registre inférieur; à chaque coin, un carré formé de trois bandes, au centre desquelles se trouve une croix où une fleurette à quatre pétales. Sur les côtés s’étend une bordure de même largeur, composée de losanges peints en vert,
l'intérieur et d'argent sur les côtés.
blanc et bleu et remplis de fleurettes d’or sur fond rouge à
Cette composition, sur fond d’or, est de beaucoup la plus riche et la plus pittoresque du volume; par malheur, toute ombre de perspective, même élémentaire, en est entitrement absente. L'artiste a voulu sans doute représenter le cortège descendant de la montagne vers la ville par une route bordée de palmiers, peints en vert, rose et jaune. Tout en haut, deux des disciples, nimbés d'argent, cheveux jaunes, vêtus de rouge, de bleu, de vert et de brun, accompagnent l’ânon de couleur bleu ardoise. Le plus jeune pose gentiment sa main droite sur le dos de l'animal, que l’autre, barbu, conduit par une longue bride. Sur les palmiers qui se dressent au centre et à gauche du tableau, sont déjà juchés où grimpent en hâte six personnages, la plupart un peu grands pour des enfants, et dont les vêtements sont de la même couleur que ceux des disciples. En bas, à gauche, au premier plan, deux disciples nimbés — le premier est sans doute saint Jean, nimbé d’or, vêtu d’un manteau rouge et d’une robe brune — causent entre eux tout en marchant derrière le Christ qui, la tête ceinte d’un nimbe d’or à croix blanche, cheveux jaunes, vêtu d'un manteau bleu et d’une robe verte, s’avance sur l’ânesse, assis à califourchon sur une étoffe jaune. Dela main gauche, le Sauveur tient les rênes de sa monture; de la droite, il fait le geste de la bénédiction. Un peu en avant, saint Pierre, nimbé d'or, cheveux bleuâtres, porte un manteau bleu et une robe verte. Sous le cintre de la porte de la ville, se tient un groupe de personnages précédés d’un vieillard; devant l’änesse, un jeune homme, agenouillé, tient par les deux manches son manteau qu'il a dépouillé et qu'il étend sous les pieds de la bête; à côté de lui, un autre homme, courbé, d’un geste rapide et violent, rabat sur sa tête son vêtement pour l'enlever et imiter le geste pieux de son compagnon. Tous les personnages ont les pieds nus, de couleur brun clair teintée de rouge.
Aux fenêtres et sur les terrasses des maisons de la ville, peintes en brun, bleu et jaune, toutes avec des toits rouges, apparaissent des curieux, dont l’un, penché vers le dehors, tient dans sa main une palme qu’il semble vouloir jeter sur le chemin.
Outre la recherche du pittoresque qu’atteste cette peinture, elle est intéressante au point de vue iconographique. Non point qu'en ses éléments essentiels elle différe beaucoup des représentations coutumières aux peintres du
xn et du x1nE siècle; car on retrouve ces éléments dans des compositions plus simples qui ont été exécutées à peu
près dans le même temps, par exemple dans le livre de pritres de sainte Élisabeth conservé au Musée de Civi-
dale del Friuli (HAsELorr, ouvrage cité, planche ) istre supérieur). Mais elle présente un détail très curieux
et qui paraît bien d’origine byzantine : celui du personnage qui tire son vêtement par dessus sa tête pour le mettre sous les pieds de l’ânesse. Ce personnage se voit aussi, un peu plus tard, dans l’Évangéliaire des Archives capitulaires de la cathédrale de Brandebourg (ibid., p. 136). On le retrouve encore, au x1ve sicele, dans une des fresques de la basilique inférieure d'Assise, qui est d’ailleurs tout entière à rapprocher de la miniature de Holkham (Henry THoDE, Giotto, Bielefeld u. Leipzig, 1899, page 06, fig. 98; VENTuRt, Storia dell'arte italiana, t. V, p. 628, fig. 557) : les éléments des deux peintures sont presque identiques; mais quel extraordinaire et
rapide progrès, chez l'artiste toscan, dans la perspective et le groupement des personnages!
PLancue XVII, à gauche (feuillet ro verso). — La CÈNE est un des épisodes de la vie du Christ dont la représentation a causé le plus de tourments aux artistes du moyen âge. Le local fermé où elle a lieu, le nombre des personnages qui y prennent part, la forme de la table, autant de difficultés pour leur ignorance foncière de la perspective. Le peintre du manuscrit de Lord Leicester n’a pas échappé à la lot commune.
Tout d’abord, il a voulu indiquer nettement que le repas avait lieu dans une maison. Il a donc naïvement peint les deux extrémités d’une façade recouverte d’un toit à longues tuiles rouges arrondies, reposant sur une corniche jaune et deux énormes pilastres bleu et blanc. Puis, dissimulant toute la partie centrale de cette bâtisse rudimentaire, il a élevé un arc très large auquel il s’est ingénié à donner l'apparence d’une voûte en peignant en rouge le croissant supérieur, et en bleu se dégradant en bleu clair et en blane le demi-cercle le plus rapproché de la tête du Sauveur. La table autour de laquelle sont groupés les personnages Ctait dès lors condamnée à être indiquée de la façon la plus sommaire; le banc circulaire sur lequel ils sont assis est si malhabilement dessiné que la
base, peinte en blanc et bleu, a l'air d’un simple et pauvre décor, et ce n’est pas la couleur orange foncé du siège
ui-même qui peut contribuer à diminuer le mauvais effet produit par cette grave maladresse. En haut, le Christ, nimbé d'argent, avec une longue chevelure d’un blond jaunâtre, vêtu d’un manteau bleu et d’une robe verte, tend de la main droite à l’un des disciples la bouchée de pain et pose sa main gauche sur a tête de saint Jean, qui semble lui-même s'appuyer sur le cœur du maître, les yeux fermés, le coude droit sur a table, tenant sa joue de sa main ouverte, la main gauche abandonnce dans un geste triste et découragé. a tête du Christ est presque belle, tant elle est nettement dessinée, sereine, attentive, avec une très légère ombre
de tristesse. De chaque côté du groupe central formé par le maître et saint Jean, gesticulent et semblent parler en
même temps les deux plus vieux disciples : à gauche, saint Pierre, avec sa tonsure traditionnelle; à droite, malgré ’anachronisme, probablement saint Paul, avec sa longue barbe, bleuâtre comme ses cheveux et ceux de saint 'ierre. L'artiste a fait de son mieux pour varier et animer ses personnages. Seuls, deux d'entre eux, les voisins
de saint Pierre et de saint Paul, sont vraiment calmes; le premier, les mains jointes dans une pieuse admiration,
est, avec le Chr
st, la figure la meilleure du tableau. Tous les autres font de grands gestes, ou parlent, ou
prennent, comme les quatre qui sont assis au bas bout de la table, des attitudes assez difficiles à expliquer. Géné
par les nimbes, le peintre a pris le parti radical d’en priver huit apôtres. Les carnations sont d’un brun pâle; les
vêtements sont en rouge, en bleu, en vert, en orange et en brun.
Les mets disposés sur la table sont tous des symboles eucharistiques : les vases placés devant le Christ et le
troisième dis
iple à droite contiennent sans doute le vin; une bouchée de pain est posée devant saint Paul; un des plats contient une tête d'agneau; dans un autre, on distingue un poisson; trois pains complètent le service. Comme on le voit, l'artiste s’est confiné dans la tradition la plus sévérement orthodoxe.
La scène, qui se détache sur un fond d’or, est enfermée dans un encadrement très simple, qui consiste en trois bandes, une bleue, une rouge, et une brune avec une ligne blanche. Au bas, dans les deux coins, deux cercles sont formés de bandes concentriques d'argent et de bleu se dégradant en bleu clair et en blanc; le décor intérieur est
bleu, brun et argent.
Cette peinture doit être rapprochée de deux de celles qui ont été publiées par M. Haseloff et qui ont été exé-
cutées en Allemagne un peu plus tard. La première est tirée d’un manuscrit de la bibliothèque de la ville de Ham-
bourg (ouvrage cité, planche XXXVII, fig. 84); la seconde, plus intéressante encore à comparer avec celle du volume de Lord Leicester, est empruntée à l'Add. ms. 18144 du Musée Britannique (bid., planche XLVIHIT). Dans toutes les deux, singuliérement embarrasst par la multiplicité des nimbes, qu'il n’a pas osé supprimer, et par la
forme sphérique de la composition, le peintre a dû faire monter sur la table le disciple auquel le Christ tend la
bouchée de pain. La miniature de Holkham est d’ailleurs très supérieure aux deux autres.
PLaxcue XVI, à droite (feuillet 11). — Cette représentation de la RÉSURRECTION et des saintes femmes au tombeau sort, dans plus d'un détail, de la formule traditionnelle. Elle est divisée en trois registres.
Dans le premier, le Christ, avec un nimbe crucifère d’argent, la chevelure jaunâtre, vêtu d'un manteau bleu et
d'une robe rouge, a encore le pied gauche dans le sarcophage et en sort le pied droit, en relevant sa robe. Le corps incliné à droite, il tourne le visage vers une femme vêtue d’un manteau rouge et d’une robe bleue, agenouillée sur le bord du tombeau et tendant les mains vers lui. Dans sa main gauche, il tient un phylactère anépigraphe. Le tombeau, vert à l'intérieur, a un rebord d'argent; la cuve est intérieurement peinte en jaune brun. On voit tout de
suite ce que cette composition offre de nouveau : on n'y
voit ni l'ange, ni le linceul, ni l’oriflamme, et le Christ
n'y fait point le geste de la bénédiction. D'autre part, au moment même où il sort du tombeau, le Sauveur apparaît
à une des saintes femmes. Il n'y a rien de pareil dans les Évangiles, et force nous est de croire que le peintre
a fondu en une seule deux scènes, la Résurrection proprement dite et l'apparition de Jésus à Marie Madeleine.
Le second registre est tout à fait conforme à la tradition; il représente la visite des saintes femmes au tombeau. L'ange est assis sur le couvercle du sarcophage; nimbé d'argent, les ailes bleu et rouge, vêtu d’un manteau rouge et d'une robe verte, il s'adresse à la première des trois visiteuses, qui tient dans la main droite un encensoir et dans la gauche un vase d’aromates. Les deux autres, qui causent entre elles, sans doute Marie, fille de Jacques, et Salomé, selon saint Marc, ou Marie et Jeanne, selon saint Luc, portent aussi, de leur main droite, dans un pli
de leur manteau, des vases
contenant des parfums et des onguents. Leurs vêtements sont de couleur rouge, bleue,
verte et brune. C’est, d’une manière générale, le type qui a prévalu, au xm° siècle, dans les manuscrits décrits par M. Haseloff (ouvrage cité, pages 164-165).
Le rapprochement des deux scènes précédentes a obligé l'artiste à reléguer les gardes au bas de la page. Couchés sur le sol vert, ils sont tous les quatre revêtus d’une armure d'argent et portent des chausses rouges, vertes et brunes. Ils dorment, et leurs attitudes sont pittoresques, d’un réalisme de bon aloi dont on trouve de remarquables
exemples en Allemagne, au siécle suivant, par exemple dans un manuscrit de Wolfenbüttel signalé par M. Haseloff
(ouvrage cité, pages 162-163) et dans l'Additional ms. 17687 du Musée Britannique (Warner, Üluminated
manuscripis, planche XVD). Dans le ms. 19 de l'abbaye bénédictine de Muri-Gries, qui date du xx siècle, les gardes
sont encore plus bizarrement placés que dans celui de
mur qui rejoint les ares sous lesquels elle a lieu (H. J. HE
Cette disposition, comme celle que nous venons de déc besoin éprouvé par le peintre de la dégager sans cepenc
Cette derniére peinture est entourée d’une bordure est formé de six bandes, la premitre bleue, la seconde a
la quatrième allant du brun clair au brun foncé, la cinc
PLANCHE XIX, à droite (feuillet 13). — Le cadre de voient dans le manuscrit; mais, malgré sa complication, Essentiellement composé de quatre bandes dont la bran foncé et brun clair avec filets et rinceaux blancs, la quatre coins, de quatre médaillons quadrilobés d'argent
et floral d'argent sur fond général bleu et sur fond d
quadrilobés, le cadre est orné, au centre de chacun de ses
viennent s'épanouir de grosses fleurs, peintes en argent,
tige formée par la quatrième bande du cadre.
Le tableau est di Apôtres (L, 11) :
Dans le premier r
visé en deux registres par un p
veniet quemadmodum vidistis eum e
a tête ceinte d’un nimbe crucifère b
dans la mandor d'un brun doré, vêtu d’un manteau brun à plis rouges
visage, quoique moins fins, rappellent ceux que l'artiste 1
à gauche). Il tient d
preémi
’or po
egistre, bordé en haut à droite et à g
-ord Leicester : ils dorment au dessus de la scène, sur le RMANN, Die illuminierten Hs. in Tirol, p.58, planche XX). rire, est sûrement due à la complication de la scène et au ant la simplifier à l’excés.
très
simple, qui rappelle celle de Holkham où le cadre
nt, la troisième vert foncé se dégradant en vert clair,
uiéme argent, et la sixième bleu fonce.
a peinture de l’AscENSION est un des plus chargés qui se
il n'est pas trop lourd et produit un assez agréable effet. ière est bleue, la seconde d’argent, la troisième, plus large, quatrième d'argent comme la seconde, il est flanqué, aux dont tout le centre est occupé par un décor géométrique ur les petits carrés intérieurs. En outre de ces médaillons côtés, d’un cercle d’or interrompu où, sur un fond bleu,
vert, rouge et blanc, et attachées à une sorte de double
aylactére portant en lettres noires les paroles des Actes des
euntem in clelum).
auche par une large bande bleue, apparaît sur fond d’or,
leu orné d'argent, le Christ debout, de face, les cheveux et d’une robe verte à manche bleue. Les traits de son ui a donnés dans la miniature de la Cëne (planche XVIIT,
nt de l'oriflamme bleue et rouge; de son bras
e son bras droit levé la haste crucifère d'arg
gauche, il presse le livre dans un pli de son manteau. La mandorla est de couleur brune passant graduellement au
blanc. De chaque côté, soutenant d’une main la mandorla et de l’autre le phylactère, deux anges
descendre du ciel qu'y remonter, tant leur tête est en bas et leurs pieds en l'air. Cette singulière
semblent plutôt
attitude, due sans
doute au défaut de place, les force à replier leurs grandes ailes rouges, bleues et jaunes; ils sont vêtus de vert, de
rouge, de bleu et de jaune.
Au centre du second re
les veux vers son fils et montre les paumes de ses mains toutes grandes ouvertes en signe
istre, la Vierge, vêtue d’un manteau rouge et d’une robe bleue, chaussée de noir, lève
d'admiration. Près
d'elle, à gauche, saint Pierre, et à droite, peut-être saint Paul, les cheveux d’un blanc bleuâtre, lèvent très haut
leurs bras. Les autres apôtres, quatre de chaque côté, font des gestes plus sobres; deux d’entre eux, sans doute
deux des Évangélistes, portent un livre. Les personnages de ces deux groupes sont vêtus en vert, bleu, brun,
orange et rouge; au contraire de la Vierge, ils ont tous les pieds nus, à l'exemple du Christ.
Bien qu'elle soit plus pittoresque et différente en plus d’un détail, lAscension du Psautier du landgrave Her-
mann de Thuringe doit être rapprochée de celle qui vient d’être décrite (HAsELOFr, ouvrage cité, planche VII).
L'oriflamme est du même type; les anges portent non pas un, mais deux phylacté
, qui sont peut-être, d’ailleurs,
les deux moitiés d’une seule et même banderolle : le texte, s’il avait été exécuté, le prouverait trés vraisemblable-
ment. Les personnages ne sont pas groupés de la même manië
mais la Vierge, saint Pierre et plusieurs autres
apôtres ont de très étroites analogies avec ceux de la miniature de Holkham; et, chose singulière, ce volume ctait
à Weingarten au xvur' siècle (ibid., page 10). Une des dissemblances les plus importantes, c’est que le Christ du
prières de sainte Ë
Bibliothèque royale de Munich, la mandorla réapparaît, mais elle n’est pas portée par les anges :
Psautier du landgrave n’est point dans la mandorla, comme dans les manuscrits byzantins, par exemple dans le ms. Harley 1810 du Musée Britannique (xu£ siécle), où, sans parler d’autres détails, les gestes des apôtres rap-
pellent ceux du manuscrit de Holkham (Warner, Reproductions, E, planche ID). Dans le manuscrit latin 23094 de la
elle s'élève toute
seule vers le ciel avec le Christ qui, entouré de rayons, porte l’oriflamme dans sa main gauche et bénit de sa main droite abaissée (HASELOFF, ouvrage cité, page 172 et planche XLV). Quant à l'attitude des deux anges, on a retrouve presque identique, vers la même époque, en haut de la Crucifixion qui orne la reliure du livre de
sabeth (HASELOFF, ouvragé cité, planche XIV), et dans le Sacramentaire de l'empereur
lenri II, provenant de Bamberg et conservé à Munich (Swarzenskr, Regensburger Buchmalerei, planche VIE, n°19). PLaxcHE XX, à droite (feuillet 27). — Cette représentation de la MORT DE LA VIERGE est encore, dans son des-
l, toute byzantine : on peut la rapprocher, à ce point de vue, de la miniature de
sin génér:
Harley Ms. n° 1810, au Musée Britannique (Warner, Reproductions, I, planche I).
La bordure consiste en trois bandes : la premiére est bleue avec un filet blanc; la second
angéliaire grec
e, composée d’un
décor floral vert et blanc, est entourée d’un ruban d'argent et d’un ruban d’or; la troisième est peinte en brun;
ces deux derniéres sont interrompues latéralement par le fond bleu sur lequel s’enlève toute
séparé de la bande brune par un premier fond d’or.
a scène et qui est
Au premier plan, la Vierge, les yeux fermés, les mains jointes, dans un manteau rouge et une robe bleue, est
étendue sur son lit mortuaire, de couleur orange teintée de brun. C’est une figure d’un excellent réalisme. Devant
le lit, un apôtre est agenouillé et fait des gestes désespérés. Au chevet se tient saint Pierre, la ch:
soir passée dans la main droite. Au pied du lit, saint Jean touche dévotement les pieds dela m
unette d’un encen-
orte dont on aper-
çoit les doigts, et baise le bas de sa robe. Près de lui, un autre apôtre, qui lui ressemble comme un frére, porte
ses mains à son visage dans un geste de douleur.
De l’autre côté du lit, à gauche, deux apôtres causent entre eux. Devant eux, un autre encore, à cheveux et
barbe chenus comme saint Pierre — c’est peut-être saint Paul — adresse des paroles de consolation au Christ qui,
vêtu d'un manteau rouge et d’une robe brune, la tête ceinte d’un nimbe crucifk
re, se penche vers lui, portant dans
les bras l'âme de sa mére figurée sous la même apparence que la morte, mais droite, les yeux ouverts, et ouvrant
les deux mains pour exprimer une heureuse surprise. De l’autre côté du Christ, un groupe de
cinq apôtres dont
l'artiste s’est ingénié à varier les attitudes de deuil. Les vêtements des apôtres sont peints en bleu, vert, rouge, brun et orange; tous ont des cheveux bruns ou brun rouge, sauf saint Pierre et saint Paul.
On retrouve de nombreux traits de cette peinture dans le livre de prières de sainte Élisabeth : saint Pierre et le Christ portant l'âme de sa mère sont presque identiques dans les deux volumes (HasELOrr, ouvrage cité, planche XX, fig. 54). Dans le manuscrit latin 17325 de la Bibliothèque nationale de Paris, qui est un Évan
oé-
liaire rhénan e
cuté au xi° siécle, deux anges reçoivent dans un linge l'âme de la Vierge, entitrement vêtue
DC
comme la défunte et priant, les mains jointes; en haut, dans le ciel figuré par un demi-cercle bleu bordé d’une
sorte d’arc-en-ciel, le Christ tend les bras à l'âme recueillie par ses envoyés. Il y a là une tentative pour trans-
former et renouveler la tradition byzantine. Dans le Psautier du commencement du xt siècle, conservé dans la même bibliothèque sous le numéro 238 du fonds latin, l'âme est également reçue par deux anges dans une étoffe tendue prés du lit mortuaire, mais cette âme est toute nue, à la manière antique; et il en est de même dans le célèbre Psautier de la reine Ingeburge, exteuté en France vers 1200 et qui fait aujourd'hui partie du Musée Condé (Chantilly. Le Cabinet des Livres. Manuscrits, t. L, p. 9, n° 9-1695, et planche). De tous ces manuscrits,
c'est celui de Holkham qui, avec le livre de pricres de sainte Élisabeth, se conforme le plus au thème byzantin;
la seule différence importante, et qui tient à l'exclusion systématique des éléments pittoresques dans ces deux
volumes, consiste dans l’absence des anges.
PLaxcue XVII, à droite (feuillet 15 verso). — La disposition de cette peinture de la PENTECÔTE rappelle, dans ses traits essentiels, celle de la Cne, et ce rapprochement a déjà été fait par M. Haseloff pour d’autres exemples,
assez nombreux (ouvrage cité, p. 139-141).
La bordure extérieure est formée, sur trois côtés, de bandes bleu et argent; en bas, la troisième bande est décorée plus simplement, mais dans le même goût que la Nativité (planche XIII, à gauche). Aux quatre angles sont appliqués quatre médaillons entourés de bandes concentriques peintes en brun, blanc et
brun foncé, argent, et bleu. Dans ces médaillons, sur fond d’or, les quatre fleuves du Paradis déversent leurs
urnes. En haut, à gauche, la figure du fleuve assise, vêtue de bleu, porte un vaisseau rouge; à droite, les vêtements
du personnage, incliné en avant et pliant le genou gauche, sont brun clair, et le vase est bleu. En bas, à gauche,
le fleuve a
is, les jambes croistes, embrasse son urne tournée vers la droite; sa tunique est brun clair et son
vaisseau est vert; à droite, le dernier, accroupi, vêtu de vert, renverse son urne bleue vers la gauche. L'eau n’est
figurte dans aucun des médaillons, où tous les personnages sont bras nus, pieds nus et tête nue.
Dans l'encadrement se dressent cinq arcs sous lesquels sont groupés les douze apôtres. L’arc central, surmonté d’une sorte de boule, peint d’une couleur brun rouge qui se dégrade en brun clair, souligné, en haut, d'un filet noir, et en bas, d’un filet blanc, est, dans sa partie inférieure, orné de palmettes rose clair bordées de
blanc. Il est divisé en deux petits arcs entre lesquels descend l'Esprit saint en sa forme habituelle de colombe et
sous lesquels se tiennent assis, à gauche saint Pierre, à chevelure bleuâtre, portant une énorme clef et levant le bras gauche vers l'oiseau divin, à droite saint Paul, portant le livre, et faisant de la main droite un geste plus sobre que celui de son compagnon.
L'arc central est en outre flanqué de deux arcs latéraux, à peu près de la même dimension que les deux autres arcs, et sous lesquels sont disposés, de chaque côté, trois apôtres dont les deux derniers se trouvent comme coupés par les deux colonnes du grand arc : on constate une ordonnance très analogue dans la miniature correspondante du Psautier du landgrave Hermann de Thuringe (HaseLorr, ouvrage cité, planche IX). Au centre, quatre personnages, dont deux sont assis, ainsi que les précédents, sur la balustrade circulaire qui détermine la forme de la scène, et dont les deux autres, causant entre eux, sont assis sur une sorte de seconde balustrade en demi-cercle, bizarrement disposée. Leurs vêtements sont bleu, rouge, vert, brun et orange.
Comme dans la représentation de la Cëne, l'artiste a été extrêmement embarrassé de ces nombreux person-
nages, ct bien qu'il ait supprimé les nimbes des apôtres et même, à l’exemple du peintre du manuscrit de
Donaueschingen (HaseLorr, p. 174), la figure de la Vierge, il a dû prendre avec la perspective de singulières
libertés. L'ordonnance qu’il a adoptée n’a rien d’heureux, et c’est sans doute pour donner à ses apôtres un peu de vie et de pittoresque, qu’il a eu l’idée enfantine, et d’ailleurs assez rare au moyen âge, de montrer leurs pieds nus à
travers les baies de la balustrade.
PLancne XX, à gauche (feuillet 19 verso). — L'ANNONCIATION est ici représentée d’une manière fort remarquable, non seulement au point de vue de l'effet général d’une composition simple et bien entendue, mais encore au point de vue iconographique.
Sur un fond d’or, l'ange nimbé, muni de deux grandes ailes rouges, portant dans sa longue chevelure brune un diadème d'argent, vêtu d’un manteau bleu bordé d'argent et d’une robe verte, s’avance vers la Vierge d'un pied rapide; il tient dans sa main gauche le bâton du messager surmonté d’une double fleur de lis; il lève son bras droit, couvert d'une manche rouge à parement d’argent, et de la main, dont l'index et le petit doigt sont levés, il fait un geste oratoire.
En face de lui, la tête modestement inclinée, la Vierge, occupée à filer, paraît s'arrêter dans son travail et faire
sur le fil à l'extré-
de la main gauche, qui tient le fil et le peloton, un geste de surprise; sa main droite est allong; mité duquel pend le fuseau. Marie porte un manteau rouge et une robe bleue, tous deux ornés de parements d'argent; sur son front apparaît le bord d’une coiffe bleue.
e cadre est formé de trois bandes, deux ass
z étroites, l’une bleue, l’autre d'argent, et la troisième, beaucoup
sont décorés d’ornements floraux
plus large, remplie par des motifs géométriques d'argent, dont les interstic
bleus, verts, rouges et orange.
e type de la Vierge filant de la pourpre destinée à la confection du voile du Temple est trés ancien : c’est un
cle dans un sarcophage décrit par H. F. Joseph Liell (Die Darstellungen der
emprunt au proto-évangile de Jacques (TiscHexporr, Evangelia apocrypha, 2° 6d., Leipzig, 1876, XI, 1 et
On le trouve dés le v° ou vis allers
sten Jungfrau, Fri en-Brisgau, 1887, in-8°, p. 214, fig. 9); mais, là comme dans d’autres monuments,
la Vierge est assise et armée d’une quenouille. Elle est debout, au contraire, dans le manuscrit grec 510 de la Bibliothèque nationale de Paris, qui date du siècle (H. Omonr, Fac-similés des miniatures des plus anciens mss. grecs
de la Bibliothèque nationale, Paris, 1902, planche XX).
Le bâton de l’ange remonte, lui aus
s ; à une tradition assez éloignée : on le voit sur le sarcophage qui vient d’être cité, ainsi que dans deux ivoires conservés à Milan, l’un dans le Trésor de la cathédrale, l’autre dans la colg.
lection Trivulzio (Dom Carror, Dictionnaire d'archéologie chrétienne, col. 2264, fig. 769, et col. 2265, fig. 770).
Dans le groupe de manuscrits étudié par M. Haseloff, un seul, celui de Donaueschingen, présente une scène
analogue, dont le critique cite d’ailleurs quelques autres exemples allemands, plus où moins conformes à celui
de Holkham, mais tous inspirés d’un type byzantin (ouvrage cité, pages 90-91).
PLaxcue XV, à droite (feuillet 23). — Cette peinture de la DÉCOLLATION DE L'APÔTRE SAINT JACQUES offre,
comme celles de la planche XXI, un exemple des scènes violentes jusqu’à la barbarie où s'est complue ja piété féroce du peintre souabe.
Le bourreau à cheveux jaunâtres, vêtu d’une tunique brun rose, de chausses vertes et de bottes noires, les
manches relevées jusqu'au coude, s’avance rapidement vers le saint; il brandit dans la main droite sa large épée ct
s'apprête à l'abaisser sur sa pauvre victime qu'il force, de la main gauche, à incliner la tête, sans doute pour dégager le cou et les épaules. Le vieil apôtre, à barbe et cheveux bleuâtres, vêtu d’un ample manteau rouge
et d’une robe bleu clair que lon aperçoit à peine, se courbe comme écrasé sous cette vigoureuse étreinte: il
semble qu'il vienne de tomber à genoux tout d’un coup; ses mains ouvertes, ses pieds croisés, sa tête tendue
en avant témoignant de la brutalité de son bourreau.
On doit reconnaître à cette image réaliste, qui s’enléve sur un fond d'or, de sérieuses qualités : les mouve-
ments des deux personnages sont pleins de vérité, la tête de l’apôtre est fort belle, l'idée hardie de mettre en face
l'un de l’autre le saint et le bourreau n'est point vulgaire. Malheureusement, l'artiste a été forcé de trop rappro-
cher les deux hommes par le cadre lourd et encombrant dont il a gâté sa peinture au lieu de l’orner. Ce cadre malencontreux est formé de quatre bandes dont la premiére est verte, la seconde d'argent, la troisième
bleu foncé, et la quatrième bleu clair, avec un filet blanc.
PLACE XXI, à droite (feuillet 26 verso). — Ici encore, dans le sUPPLICE DE SAINT LAURENT, le cadre est trop chargé et rétrécit d’une maniére regrettable le champ de l’action. Il est composé de cinq bandes : la première est brune, la seconde d'argent, la troisième vert foncé et vert clair, la quatrième d’argent, et la cinquième, qui encadre les deux bourreaux, bleu foncé.
Sur un fond d’or, les deux hommes, l'un barbu et l’autre imberbe, cheveux jaunâtres, munis de deux fourches
à long manche, semblent prendre un très vif plaisir à faire osciller le gril ou peut-être à attiser le feu. Le premier, à gauche, porte une tunique brun orange striée de blanc et des chausses vert foncé; le second, à droite, est vêtu d’une tunique verte à raies blanches et de chausses rouges; pour avoir les jambes plus libres, ils paraissent tous
deux avoir relevé et noué leurs tuniques à la hauteur de la ceinture.
Par suite du défaut de perspective habituel, le gril, aux barres d'argent, est présenté de face, sur fond rouge; on dirait qu'il est monté sur une sorte de pied formé de losanges de couleur orange. Saint Laurent, entièrement nu, est couché de tout son long sur l'instrument de son supplice; sa tête est relevée, ses bras étendus et ses mains croisées sur son ventre. Sa couronne de cheveux est jaunâtre, et son corps blanc et brun, teinté de rouge. Les
Z grossièrement indi
flammes sont
qué
Les gestes des bourreaux sont vraiment très bien saisis ; il y a dans leurs mouvements une justesse d’attitude, une
férocité convaincue, qui sortent de la banalité de l'imagerie religieuse. L’attitude de profonde résignation que l'artiste
a donnée à la victime n'est pas non plus sans grandement contribuer à l'impression de cette scène habilement partagte entre les deux sinistres travailleurs, si affairés, et la victime, aussi sereine que si elle allait goûter le repos de chaque soir. La même disposition générale, mais dont l'artiste n’a pas tiré aussi bon parti, se remarque dans un des
médaillons quadrilobés du livre de pritres de sainte Élisabeth (HAsELoFF, ouvrage cité, planche XVIL fig. 35).
PLaxcxe XVII, à droite (feuillet 30).— L’ARBRE DE JE
se présente ici sous une forme qui ne paraît pas com-
mune. Il appartient au type c Le cadre est formé de tro
deux filets blancs, est d’or, c
ui illustre plus particulièrement le verset : Ecce virgo concipiet et pariet (saïe, VIT, 14). is bandes : la première est brune et la troisième bleue ; la seconde, comprise entre
omme le fond, et, comme lui encore, elle est ornée de rinceaux de même couleur,
offrant l'aspect d’une gaufrure.
En bas, Jessé est couché de tout son long et dort profondément, le bras droit retombant naturellement et le
bras gauche passé sous la tête. Il porte un manteau vert et une robe d’un brun jaunâtre. Ses cheveux et sa barbe
sont bleuâtres.
Derrière lui se dresse une tige d’où partent sept rameaux recourbés en autant de médaillons très simples, terminés par un décor floral, et où, dans des attitudes diverses, sont représentées, sur fond d’or, sept colombes d'argent. La septième, tout en haut et au centre de l'image, descend au dessus de la tête de la Vierge, exactement comme dans les représentations les plus ordinaires de la Pentecôte.
de l'arbre
Au centre de la composition, la Vierge, masquant la ti ymbolique, se tient debout, les pieds
chaussés de noir et posés sur les deux rameaux inférieurs. La tête ceinte d’un nimbe d'or à gaufrures, dans l’attitude d’une orante antique, elle est vêtue d’un manteau rouge et d’une robe bleue et brune. L’explication de cette peinture, qui rentre dans la série des représentations « simplifiées » de ce volume, nous est
donnée par un vitrail de la cathédrale de Chartres, où la Vierge et l'Enfant sont entourés des sept dons du saint
r de laquelle on lit u texte d'Isaïe (XL, 1-3)
Esprit, sous la forme de sept colombes nimbées et inscrites dans une auréole autou
Sapientia, Intellectus, Fortitudo, Pictas, Consilium, Scientia, Timor. C'est l'illustration d
egredietur virga de radice Jesse, et flos de radice ejus ascendet. — Et requiescet super eum spiritus Domini, spi-
ritus sapientiæ, et intellectus, spiritus consilii, et fortitudinis,
spiritus scientiæ et pietatis. — Et replebit eum spiri=
» l'art chrétien, 1860,
tus timoris Domini.. » (J. CorsLer, Étude iconographique sur l'arbre de Jessi, dans la Revue di page 118). Il est d'ailleurs assez singulier que l'Enfant, à qui s'appliquent ces paroles et qui figure dans le vitrail de Chartres, soit absent de la miniature de Holkham. Il faut noter aussi que cette peinture est peut-être l’une des
°ssé, thème encore assez nouveau à cette
plus anciennes où l'artiste ait tenté de renouveler le thème de l'arbre de
date, puisqu'il ne commence à se répandre qu'au xn° et au xun° siècle (HASELOFF, ouvrage cité, pages 88-89;
cf. aussi l’Arbre de Jessé du fragment de la Bible de Pontigny, du commencement du xt siécle, à la Bibliothèque nationale de Paris, n° 8823 du fonds latin, feuillet 9 verso, où l’on voit, au dessus de la tête du Christ, une colombe
blanche sur fond rouge vif, et de chaque côté, Emettant des rayons blancs dans la direction des oreilles du Sau-
veur, six autres colombes blanches, becquées et membrées de rouge, sur fond bleu clair). D'ailleurs, le thème
ordinaire, avec les bustes des aïeux du Christ, présentait déjà à cette époque des variantes assez importantes, et
e seul élément stable, qui a également subsisté dans notre miniature, était la figure couchée du vieux Jessé.
PLaxcHE XIV, à droite (feuillet 32). — C'est le seul exemple de ce genre de décoration qui figure dans le volume. Au centre de l'initiale B, peinte en or sur fond bleu, se tient saxT MaTHieu, de face, vêtu d’un manteau brun orange et d’une robe bleue. Son visage, bien qu'imberbe et un peu plus jeune, rappelle beaucoup celui du Christ des feuillets 4 verso, 10 verso et 13 (planches XIII, XVIII et XIX). Dans sa main gauche, il tient le livre et semble, de la droite, faire un geste oratoire. Les deux panses du B, sur lesquels se détache la figure, forment un fond vert. Les quatre dernières lettres du mot [BJEATI, ornées de légers rinceaux blancs, sont peintes en or sur fond bleu.
Cette miniature, du moins dans l'original, est du plus bel effet.
Pra
eux-mêmes en quatre registres, est assis un vieillard nimbé, vêtu d'un manteau bleu foncé et d’une robe brune g ;
che XIX, à gauche (feuillet 35). — Sous un grand arc central flanqué de deux petits ares latéraux divisés
dont les manches, ainsi que la partie inférieure, sont de couleur verte. Sur son sein, dans un pli de son manteau qu'il relève de ses deux mains, il a recueilli trois petits personnages portant, à partir de la gauche, un vêtement brun orange, un vêtement rouge et un vêtement vert. Celui du centre passe ses deux bras par dessus le cou de ses deux voisins qu’il enserre étroitement et qui se donnent eux-mêmes la main. Le nombre des personnages et leur attitude pourraient faire penser à une représentation symbolique de la Trinité; mais, outre que le Pêre serait
déjà représenté par le vieillard, la Trinité est peinte, sous sa forme La plus ordinaire, au feuillet 41 du volume,
où la figure centrale est d’ailleurs presque exactement semblable à celle du feuillet 35. Nous avons donc sous les yeux, non point une image de la Trinité, mais une des scènes qui paraissent communément dans les Jugements derniers du x siécle : le PARADIS Où ABRAHAM RECEVANT LES AMES DANS SON SEIN.
Sous les quatre arcs secondaires se tiennent quatre personnages qui font des gestes divers ct qui sont
évidemment des âmes aspirant à entrer, comme les trois autres, dans la béatitude éternelle. Celui d’entre eux
qui se trouve à gauche, en haut, est habillé de vert; celui d'en bas, de brun rouge foncé. A droite, celui du haut porte une robe rose à plis blancs; celui du bas, une robe bleue.
Manquant de place pour mettre ses quatre personnages dans leur situation naturelle, c’est-à-dire au pied de la chaire d'Abraham, comme par exemple dans le Jugement dernier de la cathédrale de Reims, l'artiste s’est vu dans la nécessité de les superposer, et encore a-t-il dû, pour y réussir, simplifier extrémement son cadre
qui consiste en trois bandes : la première brune, la seconde d'argent, et la troisième rouge.
Si l'on se réfère aux observations de M. Haseloff, qui l'a décrit d’après le Psautier du landgrave Hermann de Thuringe, provenant de Weingarten, et d’après le cod. Helmst. 568 (521) de Wolfenbüttel, le type d'Abraham, tel qu'il apparaît dans la miniature de Holkham, serait assez rare. « Il nest pas — dit-il — généralement
employé pour Abraham, et je ne l'ai rencontré, en dehors de nos manuscrits, que dans le tableau westphalien,
moins ancien, du Muste de Berlin, où, comme Janitschek l'a aussi reconnu, il est employé pour représenter
et la tête a été aussi
Dieu le Père. Le style de ce tableau, plus récent d’un demi-siècle environ, est fort maniér
travaillée en ce sens; la barbe est séparée en boucles isolées, plus où moins tordues en tire-bouchon, mais
toutes les parties constitutives du type subsistent... » (Ouvrage cité, pages 268-269 et planche XI; cf. ibid., page 183 et suiv.).
Quant au nombre des âmes recueillies par Abraham, il différe beaucoup dans les manuscrits : dans le Psautier du Landgrave et dans le Psautier gréco-latin de la collection Hamilton, Lazare est seul dans le sein du patriarche; dans le Missel de Ratisbonne (xn siccle), conservé aux Archives royales de Munich, on voit trois âmes comme dans le volume de Lord Leicester, mais elles sont nues; dans l’Hortus deliciarum de Herrade de Landsberg, leur nombre est beaucoup plus grand.
Enfin, pour ce qui touche les quatre personnages latéraux, il faudrait peut-être les rapprocher des quatre femmes
auxquelles, dans le Psautier Hamilton, Lazare distribue des fruits (HaseLorr, ouvrage cité, pp. 186-187).
PLANCHE XXI, à gauche (feuillet 22). — Dans un cadre médiocrement élégant, composé d’une bande bleue, d'une bande d’or à filet blanc, d'une plus large bande rouge à décors blancs et noirs et enfin d’une bande d’argent, les MARTYRES DE SAINT PIERRE ET DE SAINT PAUL sont superposés dans deux registres d’égales dimensions. Chacune des deux scènes se détache sur un fond d’or bordé d’un filet blanc et d’une large bande bleue. Dans le premier registre, saint Pierre, qui porte un manteau bleu et une robe rouge, est allongé, les bras étendus, sur une croix renverste, peinte en vert, et dont la haste verticale envahit le cadre. Il a les yeux clos, comme un Christ expiré; ses mains ne sont pas clouées; sans doute elles vont être liées avec une corde semblable à celle dont les deux bourreaux sont occupés à lui attacher les pieds. Le premier d’entre eux, à gauche, imberbe, dans une attitude d’un réalisme féroce et saisissant, a la jambe gauche en arrière et pose le pied droit sur la haste de la croix pour serrer le lien plus fortement. Le second, barbu, plus âgé, la tête tournée vers son compagnon, tire sur l’autre bout de la corde de ses deux mains levées à la hauteur du cou, mais, semble-t-il, avec une
moindre conviction. Le premier porte un manteau vert, et le second, un manteau brun clair; tous deux ont
des chausses rouges et des bottes noïr Dans le seul exemple que M. Haseloff ait publié du crucifiement de saint Pierre, d’après un médaillon du calendrier du livre de pritres de sainte Élisabeth, les deux bourreaux clouent les pieds du martyr (ouvrage cité,
planche XVIL fig. 33). Au contraire, dans le Psautier latin 8846 de la Bibliothèque nationale de Paris, qui parait
être l'œuvre d'un peintre anglais du xt siècle, les bourreaux sont occupés à ligotter les deux mains de leur
victime (H. Omoxr, Psautier illustré, Xi siècle; reproduction des 107 miniatures du manuscrit latin 8846 de la Bibliothèque nationale. Paris, Berthaud fréres, s. d., planche XLIT).
Dans le second registre, saint Paul, agenouillé, tombé en avant sur les deux mains et comme jeté à terre par la main brutale du bourreau qui lui pêse sur la tête, est à peu près du même type que l’apôtre saint Jacques du
feuillet 23 (planche XV, à droite). La tête trés découverte, la barbe longue, les yeux effrayés, il est habillé d'un
manteau vert et d'une robe brun clair. Au centre, le bourreau, barbu, coiffé d’un bonnet rond de couleur rouge, vêtu d’un manteau vert et de chausses rouges, des bottes noires aux pieds, incline le haut du corps vers sa victime et brandit sa longue épée d’un mouvement très étudié, mais assez mal réalisé. À gauche, l'empereur, barbu, une couronne d'argent sur la tête, un long sceptre d'argent fleurdelisé dans la main gauche, donne de a main droite le signal de l'exécution. Assis sur un siège à la romaine, les jambes croisées, il porte un manteau vert fixé sur l'épaule droite par une fibule, une tunique brun clair et des chausses rouges.
Le geste de l'empereur se retrouve dans un des maillons du calendrier du livre de prières de sainte Élisabeth (HA
présence de l'ange et quelques détails três secondaires, à la représentation qui figure dans le manuscrit latin 8846
orr, ouvrage cité, planche XVIL fig. 33). Toute la partie droite est exactement semblable, sauf la
de la Bibliothèque nationale de Paris (planche déjà citée) : d’où il suivrait que le modéle d'où dérivent les deux
peintures était, au x siècle, des plus répandus. Il est fort possible, d’ailleurs, à en juger par son œuvre, que le
peintre anglais du manuscrit de Paris ait subi une assez forte influence allemande.
ÉCOLE ITALIENNE (ERIOUL OÙ PADOUE) — XIE-XIIE SIÈCLE
PLANCHE XXII. — Le Psautier grec et latin, avec notes marginales et additions postérieures, qui porte à Holkham Hall le n° 22, a été sans doute exécuté dans le Frioul ou à Padoue même, vers la fin du xur siècle. Le texte grec et le texte latin sont disposés sur deux colonnes, en regard l’une de l’autre. Le premier paraît être l’œuvre d’une
main occidentale; le second, celui d’une main allemande. Le volume a été donné, en même temps que beaucoup
d’autres, aux chanoines de San Giovanni della Verdara de Padoue, en 1476, par un savant de cette ville, Pietro da
Montagnana, helléniste, latiniste et hébraïsant de mérite. Professeur de droit à l'Université de sa ville natale, il fut
inhumé dans l’église du monastére auquel il avait légué ses livres; sa tombe, probablement couverte d’une dalle,
voyait à gauche, sous l'orgue. L’'ins
ription funéraire portait la date de 1476; la note qui figure dans les volumes
porte, au contraire, celle de 1478. Si la première a été exactement relevée, la seconde prouverait que les chanoines n'entrérent en possession du legs que deux ans plus tard. Pietro da Montagnana à mis aux marges de ses manuscrits des notes calligraphiées; il les a parfois aussi enrichis d'additions diverses, comme on en remarque dans le Psautier qui fait l'objet de cette notice. Parmi ces notes, il en est de simplement grammaticales, comme
celles qui fi
gurent dans la page reproduite ici; d’autres, plus longues, ont un caractère critique; d’autres encore
et de Pierr
se composent d'extraits de Nicolas de Lyr e le Lombard. Il faut également signaler, dans le texte grec, de nombreuses corrections, faites avec grand soin et portant le plus souvent sur l'accentuation; au premier feuillet de garde final, en haut, deux alphabets hébreux. Disons enfin que Pietro de Montagnana ne doit pas être confondu avec un autre personnage de même nom et de même prénom, qui, aprés avoir été prieur de Santa Maria delle Carceri et peut-être vicaire de l'évêque de Padoue, mourut le 21 juin 1405, en léguant à la cathédrale des ivres destinés à couvrir les frais de sa sépulture dans l'intérieur de l’église.
La seule peinture importante du Psautier de Pietro de Montagnana est celle qui, à la manitre grecque, orne
e commencement du texte. C’est le caractere mixte du volume qui a fait donner cet aspect, assez rare en Occident,
à l'ornementation : on a soudé, pour ainsi dire, en une seule pièce, les deux initiales du texte grec et du texte
atin, M et B.
La premicre lettre (M) se compose d’entrelacs violet bleu à terminaisons florales, relevés par endroits de vert et de rouge, et se détachant sur un fond d’or. La partie extérieure de la premitre haste verticale est noire,
décorée de petites perles formées d’un trait blanc, d’une surface bleue et d’un petit point central rouge. La
partie intérieure est vineuse; les perles, blanchätres, ont un peu souffert. La première haste transversale, à
gauche, est peinte en rouge et ornée de perles indiquées par un filet et un point central blancs. La seconde haste
transversale, à droite, est d’un g
is vineux, avec un trait blanc vers l'intérieur et de petits points blancs. La seconde
baste verticale se détache en couleur rouge, avec perles blanches; vers l'extérieur, elle est noire, avec deux
rangées de perles semblables à celles de la haste correspondante. Comme le fond, tout le cadre est peint en or, appuyé de filets noirs.
Le fond et le cadre sont de même couleur dans la seconde lettre (B), dont la partie supérieure est gris noir, et la partie inférieure gris bleu, avec ornements blancs. Le damier sur lequel elle est placée est de couleur violacte. Entre les deux extrémités intérieures s'étend une décoration verte avec points blancs sur fond noir.
Les entrelacs, très sobres, se terminent par deux têtes d'animaux peintes en rouge. Chacune des panses offre
une des représentations qui accompagnent communément l'initiale du premier Psaume. Dans la panse supérieure, David, avec une barbe blanche, coiffé d’un bonnet vert relevé d’un trait blanc qui figure sans doute le diadème royal, joue de la harpe, assis dans une grande chaire à bras verts, dont le dossier est divisé en bandes alternativement rouges et violet très clair. Le roi porte un vêtement bleu dans la partie supérieure, vineux dans la partie inférieure. Son attitude et les traits de son visage rappellent ceux qu'on lui voit dans des peintures analogues exécutées dans le Tyrol, si voisin du pays padouan et en si étroites relations avec lui (cf. Hermann
J. Herman, Die illuminierten Handschrifien in Tirol, Leipzig, 1905, in-folio, p. 20, fig. 6, et p. 65, fig. 24).
Dans la panse inférieure, Davip, tête nue, robe rouge, chausses vertes, souliers noirs, s'avance résolument
et, la main gauche appuyce sur l'énorme tiare rouge de Gor1aTK, pose le pied droit sur le corps du géant étendu
à terre, dans sa cotte violette et ses chausses bleues, de son bouclier vert, et s'apprête à lui trancher le chef.
épée de David et les pièces de l'armure de Goliath sont peintes en bleu. Comme nous l'avons dit plus haut, cette peinture paraît avoir été exécutée sous une influence germanique et plus particulièrement tyrolienne. Cependant, elle se rattache, surtout pour ce qui touche le B, à un ensemble
de miniatures analogues dont nous avons un bon exemple dans le Psautier latin de l’abbaye de Westminster,
exécuté vers la même époque (Musée Britannique, Royal Ms. 2 A. XXII, fol. 15; gravé dans WARNER,
Reproductions, I, pl. X). On trouve même, dans cette page anglaise, une sorte de type complet dont nos deux
d’entrelacs tantôt à termi-
ettres M et B sont comme le dédoublement. Les panses du B y sont formées naisons florales, comme dans notre M, tantôt à terminaisons animales, comme dans notre B; il n'est pas jusqu'aux petites perles qui n'apparaissent, minuscules, dans l’intérieur des deux parties arrondies de la lettre. ar suite de cette disposition, le peintre anglais a dû rejeter les scènes dans deux médaillons et un demimédaillon qui font saillie sur la haste verticale : le demi-médaillon montre David jouant de la harpe, et le
médaillon inférieur le représente au moment où il va trancher la tête de Goliath dont l'attitude ressemble singu-
iérement à celle que nous avons décrite d’après le volume de Holkham. De même, dans les deux peintur
es entrelacs terminaux s’enroulent en volutes tout à fait pareilles. Un autre Psautier, un peu moins ancien
(milieu du x siècle environ), également conservé au Musée Britannique, mais qui est dû à un artiste français, nous offre, au contraire, la même disposition des scènes que le Psautier de Holkham (G. F. Warxer, Hlumi-
nated Manuscripts, pl. XXT). La lettre est placée sur un fond géométrique; les entrelacs sont réduits à leur plus
simple expression et se terminent par des têtes d'animaux; les perles et les sobres ornements floraux apparaissent dans les parties arrondies de a lettre; les volutes terminales, quoique d'un style plus savant et plus avancé, sont essentiellement identiques; et, enfin, ce qui est plus important, les deux mêmes scènes sont superpostes dans le même ordre : toutefois la seconde représente Goliath au moment où il reçoit la pierre
lancée par la fronde de David. Il y a là un indice certain d’une longue tradition qui se dé
et cherche à se renouveler.
Le Psautier de Holkham présente quelques autres initiales (feuillets 26, 38, 52, 68, 80, 97, 109), moins grandes,
mais tout aussi soignées, et conçues dans le même systéme : ce sont toujours des ornements dans les ini-
tiales du texte grec, et des personnages dans celles du texte latin. Quant aux petites initiales de chacun des versets, elles sont, comme les vignettes de séparation, alternativement rouges et bleues, sauf dans la page
reproduite, où elles sont alternativement rouges et noires.
ÉIBEENENUNTAGES
ÉCOLE ANGLAISE — XIII:-XIVe SIÈCLE
PLaxcHes XXIHI-XXVIIT
Ce curieux manuscrit paraît n'être entré dans les collections de Holkham qu'en l’année 1816, où il aurait êté acquis par Thomas William Coke à la vente Roscoe; mais contrairement au témoignage de Roscoe luimême, qui a décrit le volume dans l'inventaire de Holkham sous le titre suivant : « L'Histoire du Vieux et du Nouveau Testament représentée en figures », on n’en trouve pas trace dans le catalogue de sa vente : il l'aura
sans doute cédé à l'amiable à son protecteur et ami. Le texte français, partie en vers partie en prose, commence
In ceo liuere est purtret
Meynte miracle que Deux a fet.
xécuté en Angleterre à la fin du xrn° ou au commencement du xi1v° siècle, ce volume est rempli de dessins
dont parfois un seul remplit la page, à moins qu'elle n’en contienne deux ou même trois. Inspiré sans doute des Bibles moralisées si nombreuses et si recherchées à la fin du xumré siècle, il a le caractère tout à fait
populaire que présenteront plus tard les Specula et les Biblia pauperum. Les couleurs, généralement légères comme
il convient à un lavis, sont rapprochées sans habileté : il y a quelque confusion entre les verts, les orange, les
rouges qui, sans d’ailleurs être criards, se mêlent d’une manière un peu barbare dans une profusion de sépia. On remarque surtout des jaunes et des verts clairs, des bleus et des rouges qui, soit ingénuité de l'artiste soit effet
du temps, ont des teintes étranges. Mais ces défauts sont largement rachetés par l'originalité et la précision du
dessin, d’un réalisme du meilleur aloi, et par la vigoureuse hardiesse de la composition. Ces scènes vraiment
populaires n’ont rien à voir avec le style compassé des miniatures du même temps, modéles d'atelier dont la
finesse d'exécution constitue souvent le seul charme. Ici tout est naturel, spontané, indépendant. C'est l'œuvre
d'une vive imagination qui, étrangère à tout effort et à toute recherche apparente, crée tour à tour les figures les plus grotesques et les plus nobles, invente les gestes les plus ridicules et les plus sublimes, s'amuse à des détails infimes et sait évoquer la majesté divine. De l’histoire sacrée est ainsi sorti tout un drame romantique qui
s'adres:
, Souvent dans la même page, ici aux sentiments les plus hauts, là aux plus vulgaires de l'humanité.
L'ensemble, quels qu’en soient les défauts, constitue une des œuvres graphiques les plus vivantes du moyen âge.
PLancHE XXII (feuillet 2 verso
. — La première des pages que nous reproduisons représente la CriaTIoN
DES PLANTES ET DES ANIMAUX
Coment Deu li puysaunt en l'eyr fesoyt oysel volaunt,
arbres diverses fruyz portaunz
a ceus que estoyent avenaunz.
De tere fyit cretre erbes et flures ocqueus les mires fount lurs cures, bestes sure tere, en ewe peyson.
Ryen ne e fest saun luy noun.
Car par luy tut e fet,
ceel e tere et caunt que est,
cum yle pensoyt et le vousyit.
Been tot fut feet, ceo dyit l’Escryt.
Ryen ne fyit de sa meyn,
fors home et femme, ceo soyez certeyn.
Tutes choses yl fesoyt fluryir,
et tut yle fesoit pur homme servyr.
Le style de cette légende est aussi enfantin que la représentation des animaux qui sont au bas de la page, sous les arbres et sur la terre herbeuse. Sauf le lapin, le bélier, le bouc et peut-être le chien, les bêtes n’ont pas été
sntées avec bonheur. Il en est autrement des oiseaux dont le vol a été assez bien observé; ceux qui
Tepr S chantent, surtout le chardonneret, sont ravissants; et, chose remarquable, les volatiles les plus rares sont parmi les plus gracieux : voyez le joli perroquet perché en haut, à droite, et le beau cygne qui nage au bas de la composition. Le fond de toute la partie supérieure est formé d’un damier décoré de fleurettes.
Au milieu de tout ce monde nouveau, le Père est assis, la tête ceinte d’un nimbe crucifère verdâtre, bleu et rouge, vêtu d’un manteau brun et blanc garni de jaune, et d’une robe bleue et blanche teintée de rouge par
endroits. Il est représenté, comme il l’a été jusque vers la fin du xive siecle, sous les traits du Christ. Jusque là,
rien de bien extraordinaire. Ce qui est tout à fait imprévu, surtout à cette date, c’est la sublimité du geste c teur. Le Pére abaisse la main gauche; il lève la main droite, et cette main est levée avec une autorité, une gran-
deur, une amplitude telles, que Michel-Ange, qui s’épuisa durant toute sa longue vie à la recherche du sublime,
n'a rien trouvé de plus puissant ni de plus beau. Devant ce geste merveilleux, on oublie les animaux mal venus et même les jolis oiseaux, ou plutôt on ne doute plus qu'ils ne soient l’œuvre facile de celui dont le
pouvoir sait si magnifiquement s'affirmer.
PLancue XXIV (feuillet 4 verso). — La page suivante, qui représente la PUNITION D'ApAM ET D'ÊvE, est
sante par son caractère nettement populaire, par les deux
moins remarquable. Elle est cependant très intér personnages nus qui y sont représentés, et par l'importance qui y est donnée au paysage. Je reproduis d’abord la légende :
Coment un aungel de un espeye
gardoit la porte et la veye,
ke Adam ne entereyt,
por la defens Deu que yl br E diit Adam : « Va fuer t Car
Adam une beche prist,
i ne arez james a fere ».
si cum le aungel ly avoyt diit,
e semoyt blé et fuyt tere
E Eve filoyt por vesture fere.
Adam vivoyt asees desaunz, e engendrat deus enfaunz
Caym le eyné et li autre Abel,
li primer faus et le dreyner lel.
La scène est l'exacte traduction des dix premiers vers. Debout sur les marches de l’Éden, représenté sous
la forme d'un château-fort peint en jaune, rouge, bleu, brun et blanc, l’Ange, brandissant une longue épée rouge, paraît descendre vers le couple déchu et adresser la parole à Adam. Sa tête est ceinte d’une nimbe bleu; ses vêtements sont coloriés en bleu, brun et blanc; il a de grandes ailes où le rouge s'allie au brun, au blanc
ct au bleu. Sa démarche saccadée paraît indiquer la fureur. A sa voix, Adam et Eve, les coupables aux
cheveux blonds, interrompent leur tâche et lèvent la tête vers le terrible messager; il semble que toute la blancheur de leurs corps nus se tende de terreur. Celui d'Ëve, particulièrement, se détache sur le fond sombre que forme la voûte de l'escalier défendu. Le paysage me paraît d’une éloquence surprenante : dès le dernier degré du château édénique, il déroule sa pauvreté sauvage qui fait contraste avec la riche demeure de l'Éternel. L'herbe drue, verte, bleue, brune et jaune, envahit tout le sol, comme pour épuiser l'effort de la bêche d'Adam. Le grand chêne noueux qui tord à droite son tronc inculte, avec ses feuilles immenses et ses énormes glands primitifs, s’harmonise avec la détresse des expulsés, et l'innocence du troupeau qui broute tranquillement l'herbe épaisse s'oppose violemment à leur faute et au trouble de leur cœur. Il y a dans ces détails, si je ne me trompe, un puissant symbolisme qui fait oublier les subtilités où, à cette époque, se perdait l'interprétation picturale des livres sacrés et dont le Psautier de la Bibliothèque nationale de Paris (n° 8846 du fonds latin) offre un si curieux exemple. — L'attitude d'Adam et d'Ëve n'est pas sans quelque
analogie avec celle des deux personnages dans la mosaïque du Baptistére de Florence qui représente le même
pisode (VENTURI, Storia dell'arte italiana, vol. V, p. 230, fig. 189). Le fond est formé, à droite, par une sorte de damier décoré de feuilles à cinq lobes, à peu près comme
dans la peinture du feuillet 2 verso.
PLancHE XXV (feuillet 11 verso). — La peinture suivante qui, comme les trois dernières, est sur un fond
uni, se divise en trois parties. En haut, SAINT JEAN est assis, déroulant un grand rotulus dont l’autre extrémité
est tenue par le bec de l’Aigle. Sur ce rotulus sont transcrites les lignes suivantes
Coment seyn Johan parla et disoit que unkes nule | rien estoyt si hauht que Deux, et dist en example cume la elgle mounte
et vole plus hauht de tutes oyseus, en meme | la gyse le poer Deux et sa grace est utre tutes poers et tutes | graces, et utre ly nuyl
ne a poer. Car yl ne ouht unkes comen|cement, ne iames fyn avera. E canke est et serra, par ly est.
La figure de saint Jean est vraiment remarquable au point de vue du dessin. Elle offre quelque gaucherie
dans le port de la tête, dans les gestes des mains, dans la pose du pied gauche; mais cette gaucherie est voulu
elle indique l'énorme effort que fait l'Évangéliste pour dérouler la large banderole, bien qu'il soit aidé dans son travail par le bec puissant de l'aigle. L’effort est si réel, que l’aigle est obligé de tourner la tête en arrière et que son aile gauche se soulève. Il est d'ailleurs beau, cet aigle, avec son grand œil et son plumage
brun foncé et brun clair; un certain réalisme ne lui enlève rien de sa beauté hitratique, et point n'était besoin,
si l'artiste ne s'était adressé à des lecteurs naïfs, de lui mettre dans la serre gauche une banderole portant son
nom : « Seyn Jan I
», c'est-à-dire l'Aigle de saint Jean. Mais ce qui, dans cette scène symbolique, est
surtout à noter, c'est le soin avec lequel sont travaillées les draperies de saint Jean et que la dimension de la figure permet d'apprécier aisément. C'est là d’ailleurs, comme on a pu le remarquer déjà, une des caractéristiques de notre artiste inconnu.
Dans la partie inférieure de la page se trouvent deux petites scènes qui paraissent trés habilement rapprochées. Dans l’une, Saraxas, le corrupteur des âmes, discute avec sant Pierre sur le sort qui leur
est réservé et nie la prochaine venue du Christ affirmée par Pierre; et aussitôt la parole de celui-ci, qui F 5 l ol
représente l'Église, est confirmée par l’Annonciation, où l'Ange est le messager du salut de ces âmes
menacces.
Le Satanas de cette peinture est bien le plus beau diable qu'ait produit le moyen âge. Mélange de Satan et de Croquemitaine, il est peut-être la représentation la plus curieuse de l'être redouté qu'ait conçue l'imagination populaire du moyen âge, à la fois si malicieuse et si timorte. Ce vieillard à tête bestiale, à cornes bistournces, à long pelage étrangement disposé par étages, avec ses pieds et ses mains munis de terribles griffes, son corps parsemé de masques fantastiques, et, passé dans le bras droit, son double crochet de chiffonnier, est à la fois un être de drame et de comédie. Et la verve satirique du temps n’a pas omis de mettre dans sa hotte,
parmi les âmes qu'il a recueillies, un moinillon largement tonsuré, symbole du péché qui se glisse dans
toutes les classes de la société : au moyen âge, on ne voit jamais d'Enfer sans moines. Triomphant à la
fois et menaçant, Satanas dresse ses horribles doigts crochus et se moque lestement de saint Pierre :
Peire, va ten a ton estre!
De tutes almes serray mestre
Gekes pucele est grose de enfant,
E ceo ne venra iames avant.
Mais saint Pierre ou l'Église — c’est ici tout un — prend son air le plus grave et l'admoneste sévérement :
Satanas, quey pense tu faire ?
Quide tu les almes tutes a tey trere ?
I ne ira pas lunguement issy.
Le tens est venu que ieo en ara merci.
Ce qui achève de donner à Satanas un caractère tout à fait populaire, c’est le surprenant bariolage dont l'artiste s'est plu à le couvrir : brun, rouge, bleu, vert, jaune, toutes ces couleurs sont pour ainsi dire confondues dans un mélange extraordinaire pour faire de lui un être invraisemblable, à la fois ridicule et
dangereux. Mais encore le peintre l'a-t-il rattaché au monde réel par son crochet noir et par la courroie
et la boucle, si nettement indiquées, qui servent à fixer sa hotte. Saint Pierre, nimbé, vêtu d'un manteau bleu et blanc relevé de rouge, et d’une robe rouge en haut, brune et jaune vers le bas ainsi qu'aux manches, se redresse sous le défi, regarde l'ennemi en face, et de la main gauche fait un geste presque menaçant. Sa chevelure est d’un brun clair; les carnations sont blanches, teintées de rouge. Je ne connais qu'un autre exemple — d’un caractère un peu différent et de date plus récente — d’un Satan aussi complique. C’est celui dont Didron a donné un dessin au trait, fort insuffisant, d’après la peinture d’un manuscrit du xv° siécle contenant l’histoire du saint Graal (Bibliothèque nationale de Paris, manuscrit fran-
. DiproN, Histoire de Dieu, Paris, 1843, in-4°, pp. 544-545, fig. 135). Ce personnage
96, feuillet 61; c
figure dans le registre inférieur d’une composition qui représente le royaume infernal et où il trône au milieu de sa cour. Didron décrit ainsi cette « Trinité satanique poussée à la plus haute puissance » : « Trois têtes au
bas du corps, trois ou quatre têtes à la poitrine, trois têtes ou trois faces au haut du corps, sur le cou, et ces
trois faces surmontées de trois cornes de cerf, épineuses, acerces. À la main droite de cet horrible monarque
du mal est un sceptre fleuronné de trois têtes monstrueuses. »
A droite, comme nous l'avons dit, c’est l'ANNONCIATION, c’est-à-dire le premier pas vers l’accomplissement des paroles que Pierre vient de prononcer. On voit que l’on a ici affaire à un artiste qui, pour être primesautier dans l'exécution, ne dédaigne aucunement l’enchaînement logique des idées. Il compose un livre d'enseignement populaire et n'oublie jamais que tel est son but. Cette Annonciation est du reste intéressante par plus d’un détail. Tout d’abord, les deux personnages sont séparés par un vase où croît un lis en fleur, accessoire presque obligé de cette scène à partir du milieu du x1v° siècle environ, mais qui
avant cette époque est beaucoup plus rare, bien qu'on le trouve déjà dans des peintures du xmf siecle,
par exemple dans le manuscrit n° 183 du fonds français, à la Bibliothèque nationale de Paris, et, pour le
commencement du xiv® siécle, dans le manuscrit n° 185. Il est à remarquer que ce vase fleuri est destiné à remplacer le sceptre fleurdelisé de l'ange, parce que la main droite de celui-ci est occupée, dans ces peintures, à tenir la banderole qui contient la salutation. Plus tard, la banderole sera supprimée, le sceptre repa-
raîtra sous la forme d’une tige de lis, et le vase subsistera : c’est peut-être cette superfétation qui, remar-
quée par plusieurs artistes, leur inspirera l'idée de remplacer la tige de lis par un rameau d'olivier (Annon-
ciations de Lippo Memmi et de Taddeo Bartoli). La colombe n'est pas toujours figurée dans les Annonciations, surtout à cette date, mais elle n’est pas rare en Italie dés le xn£ siécle; ici, elle paraît des-
cendre dans le sein de Marie. L'Ange a les ailes éployces; il semble venir tout droit du ciel et se poser tout à
coup sur le sol : de là le geste très net de surprise que fait de la main droite son interlocutrice. Il y a là
comme deux moments de la scène confondus ensemble : d'abord, l’arrivée subite de l'ange et l’étonnement
de Marie; ensuite, la salutation de Gabriel et la réponse de la Vierge. Le premier tient dans sa main gauche
une grande banderole qu'il semble désigner de la main droite et où on lit ces vers :
Le angel Deux envoyé est
À la plus duce que unkes fu fest.
Pucele vyrge Marie par non Out] cete salutacion :
Ave Maria gracia plens (sic), Dominus tecum.
La Vierge tient modestement dans la main gauche une banderole où se trouve la réponse : Ecce analla Domini. Fiat mibi secundum verbum tuum. L'artiste a évidemment traduit avec la plus grande précision possible le récit de saint Luc (I, 28-38). Mais il a ajouté à la simplicité alors traditionnelle de la scène une grande chaire sculptée, très curieuse, d’où la Vierge à l'apparition de l’ange vient de se lever: cette chaire est orne
s et d'un lion as
de gros feui
Signalons enfin quelques chiffre
3: 4, 5, 6) ajoutés au xv° sitcle dans le champ de la composition, et qui probablement se référent à quelque explication, orale ou écrite, peut-être à une table iconographique dont
toute trace aurait disparu.
VI (feuillet 21 vers
PLANCHE . — Ce feuillet renferme deux scènes. La premiére est celle du rEsTIN
D'HÉRODE, traitée avec une verve bien rare au moyen âge. Voici d'abord la légende qui l'accompagne :
Coment Heroudes seet à sa table a une feste ouvekes tu pleyn de genz. E la filie | Heroudie se meyt devaunt ly, ceo est asavoyr de toumber et de autre abatement. Dount | Heroudes en out gr.
E disoyt : Filie, demaunde ceo que tu voys
cufn]veyter,
Deu harteyt que la te coundie. E ele allat a sa mere por la cunselier quoy ele delvoyt demander.
E ele la disoyt la teste seyn lan en une esquele, que estoyt en prison. E ele allat demander la teste seyn lan le Baptyst que estoit en sa prison. E Heroudes la ottreat.
À gauche, la fille d'Hérodiade, Salomé, se livre à une danse extraordinaire, les deux mains sur le sol, les jambes en l'air dans sa robe en désordre. Trés excité par ce jeu risqué, Hérode, couronné, vêtu d'un manteau bleu orné de rouge et d’une robe bleue, chaussé de rouge, se lève de table et se penche pour
mieux voir : son geste et surtout ses yeux révèlent admirablement les sentiments qui l’agitent. Trois
autres personnages, à droite, deux hommes et une femme, se sont également levés, trés intéressés par les acrobaties de la danseuse. Entre les deux groupes, Salomé agenouillée, vêtue d'une robe bruné, demande conseil à sa mère qui se penche vers elle, par dessus la table, pour lui donner réponse. Ici,
comme dans l’une des scènes précédentes, le peintre a voulu représenter en une seule image les deux moments principaux de l’action, telle qu’elle est racontée dans l'Évangile de saint Mathieu (XIV, 6-8).
La légende de la scène suivante est ainsi conçue
Coment seyn Ian le Baptyst estoit decolé de un turmentour e la teste mise dedenz une | esquele. E la filie Heroudie la aportat
devaunt Heroudes et Heroudie sa mere que en out | graunt joye.
L'artiste a dû renoncer à fondre en une seule les deux scènes indiquées par le texte de saint Mathieu (XIV, 9-11). Dans un premier groupe, à gauche, il a dessiné la DÉCOLLATION DE saINT JEAN. Le Baptiste est trainé hors de sa prison — un édifice à longue porte, sans fenêtre, recouvert d’une coupole — par un hideux bourreau, qui d’une main le tient par ses longs cheveux et de l’autre s'apprête à lui trancher la tête, d'un coup de son large cimeterre. Le martyr, qui va tomber sur ses genoux, est vêtu d’une peau brune rehaussée
de blanc; son exécuteur porte une robe bleue terminée par un capuchon brun et noir, des chausses rouges
et des chaussures noires. A droite, une femme, peut-être Salomé elle-même, vêtue d’un manteau bleu relevé de rouge et d’une robe dont on n'aperçoit que les manches brunes, apporte la tête du saint dans un plat. Hérode, assis, détourne tristement le visage; deux autres personnages regardent avec pitié et terreur;
seule, Hérodiade semble orgueilleuse jusqu'au triomphe. Les deux scènes présentent ainsi, par l'attitude
même des personnages, un contraste frappant.
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LORD LEICESTER 39 Praxcue XXVIT (feuillet 31 recto). — Deux grandes compositions remplissent ce feuillet. La premiére,
et aussi la plus importante, représente la MARCHE AU CALVAIRE, qui est une des plus compliquées que nous ait léguées le moyen âge. Elle est accompagnée du texte suivant
Coment les princes et les mestres de la ley feseyent Ilesus la croyz porter, e le commune pouple | suveyent après, e la duce mere Jesu e Marie Salomee e Marie Magdalene dolenz e complelinaunz duz lesu, e que taunt estoyt laas des peynes que yl out
sufert, que à graunt peyne yl | porta la croyz vers son iugement. E coment un homme que out a non Symon | les encontrat,
que fu pris pur porter la croyz (u lu) u lesus | estoyt crucifié.
C'est déjà une véritable foule qui, comme dans les scènes analogues du milieu du xiv° et dans celles du xv° siècle, accompagne le Christ; on ne compte pas moins de dix personnages de premier plan; nous sommes loin des groupes de cinq où même de quatre figures dont nous avons des exemples plus récents encore que notre manuscrit. À droite, la nombreuse troupe des soldats et des bourreaux, armés de piques, de haches, de massues, enlaidis comme à plaisir et plus ou moins ressemblants au « tourmen-
teur » de saint Jean Baptiste, forme le gros du cortège; au premier plan, les trois Maries marchent, dans
des attitudes de profonde douleur, près du Christ exténué qui, vêtu de brun trés
clair, couronné d’épines vertes, avec un nimbe rouge où la croix se détache en blanc, plie sous le fardeau de la grande croix peinte en vert, en forme de tau. Des quatre personnages placés à droite, l’un tient la corde attachée au corps de la victime; les deux autres, dont le premier brandit une énorme massue, paraissent arrêter un spectateur, coiffé du lourd bonnet juif et muni d'un bâton recourbé, Simon le Cyrénéen, auquel ils ordonnent de porter la croix.
De cette belle peinture historique, qui témoigne d’un art très sûr de lui-même, nous passons, avec la
scène suivante, à une composition tout anecdotique, destinée à des esprits simples, s'intéressant aux plus petits détails de la vie journalière. C’est pour des ouvriers et des campagnards que les PRÉPARATIFS DU CRUCIFIEMENT, préparatifs du bois de la croix et des clous, ont été figurés avec une telle précision, nullement promise par la légende qui est ainsi conçue Coment len perceoyt la croyz u Jesus estoyt cloué, e coment un juyfallat | fere forger les cloues dunt Iesus eserroyt cloué, e F 3 5 Ô > j Ê ) pour fevere trover que les | vousiit forger. Isi yl trovat un fevere e luy disoyt que yl allat forger les cloules pur atacher Iesus a la
croyz, e yl disoyt que y les ne pout forger e que sa meyn esto|yt malade, que fu tute seyne. E le juyf le fesoyt mustrer, e de
miracle fu malade, et arelre seyne. E la femme salilit avant e diit : « Purceo ne faudra que i ne(s) serunt forgez », e | les
alat forger.
À gauche, Simon le Cyrénéen soutient de son bâton crochu la croix inclinée et reposant à terre par son extrémité inférieure qu'un charron est occupé à percer avec une tarière. A droite, un forgeron fabrique les
clous sur son enclume, près de la forge dont les moindres détails sont dessinés avec une netteté digne
d'un traité technique : il est douteux qu'il reste de cet appareil un autre dessin qui soit à la fois aussi
ancien ct aussi minutieusement exécuté. Au second plan, un soldat armé d’une massue, peut-être le même qui précédemment arrêtait Simon, surveille son prisonnier et la femme du forgeron, tout en menaçant du doigt le « févre » dont il est question dans la légende et dont la main est affreusement enflée. Cette
représentation préciserait encore, s'il en était besoin, le caractère éminemment populaire de toute l'illus-
tration de ce volume. Les couleurs les plus employées dans les vêtements des personnages sont le rouge
le bleu et le brun.
Prancue XXVIIT (feuillet 31). — La dernière des pages que nous reproduisons est une des plus
remarquables. Il est extrêmement rare de trouver, à cette date, une DESCENTE DE CROIX aussi largement
composée. On a justement noté que, pour déterminer l'époque à laquelle une telle scène a été exécutée,
il suffirait presque d'observer son degré de complication. « Cette complication croissante — ajoute le même critique — se retrouve non seulement dans le nombre des personnages, mais encore dans l'expression de plus
en plus dramatique de leurs actions extérieures et de leurs sentiments. On pourrait la suivre aussi jusque dans
PEINTURES les détails les plus accessoires de Ja mise en scène — l'échelle par exemple — qui prennent peu à peu une importance considérable, souvent déplacée, jusqu'à faire oublier à peu près tout le reste. » (J.-C. BroussoLe, Le Christ de la Légende dorée, Paris, 1903, gr. in-8°, p. 300). La Descente de croix du manuscrit de Holkham, malgré le nombre de ses personnages, appartient encore à l’ancienne tradition médiévale. Le sentiment dramatique n'y est pas poussé trés loin; la scène a plutôt un caractère de tranquille dignité. Les deux mains du Christ sont déjà détachées de la croix, peinte en brun, blanc et bleu, où elles n’ont laissé qu’une trace de sang qui dégoutte
encore; son corps blême, semé des taches bleues et rouges de la décomposition, retombe d'un mouvement
naturel. A droite, un personnage le reçoit dans ses bras, et « seyn Jhoan » tend les deux mains pour y recevoir pieusement la tête de son maître.
A gauche, « Nichodemus » le soutient de son bras droit; dans son autre main, il a la boîte arrondie
qu'il porte d'ordinaire. Près de saint Jean, la Vierge saisit le bras et baise la main de son Fils. Derrière elle, se tiennent les deux Maries; les mains levées dans un geste douloureux, elles suivent attentivement du regard la triste opération, achevée, au bas, par un personnage arrachant avec une tenaille l'unique clou qui
traversait les pieds sanglants du Crucifié. Plus bas encore, appuyé sur une béquille, coiffé d’un bonnet pointu,
« Joseph » d’Arimathie recueille le sang divin. Chose curieuse, c’est ce personnage que l'artiste a cru devoir
signaler le plus particulièrement aux fidèles, d’abord par la simple inscription « Joseph », puis par une scène placée à droite et où on le retrouve, levant le bras vers la croix, et demandant à Pilate, assis dans une grande chaire sculptée et dominée par un gigantesque feuillage, de lui remettre le corps du Christ : « Coment — dit la légende — Joseph d’Arimathia requit Pilatus que y li donat le cors Jesus de la croyz, e
y li otreat. » Rien de surprenant, pourtant, dans cette insistance de l'artiste : les romans de Chrétien de
Troyes et de Robert de Boron s'étaient, au cours du x siècle, répandus dans toute l'Europe; et, en An:
terre plus qu'ailleurs, devaient avoir été de plus en plus imitées et goûtées sous leur forme nouvelle, les légendes du cycle breton (Gaston Paris, La littérature française au moyen âge, 3° éd., 1905, p. 104 et suiv.).
Ce qu'il faut cependant remarquer avant tout dans la composition anglaise, c’est le respect de l’ancienne tradition. Dans le groupe central, rien n’a été essentiellement modifié. On y retrouve les trois personnages principaux tels qu’ils sont représentés dans une des Légendes dorées du xure siècle conservées à la Bibliothèque nationale (n° 183 du fonds français), et surtout dans un magnifique ivoire du Musée du Louvre (n° 244), de la fin du même siècle, qui m'a été signalé par M. le comte Paul Durrieu. Cet ivoire représente la scène centrale avec une rare perfection. Il est malheureusement fragmentaire, et nous ignorons si les personnages en étaient primitivement plus nombreux. On pourrait d'autant mieux le croire, que la miniature de
la Bibliothèque donne aussi, à droite, la figure de
Nicodëme ou de saint Jean et celle du personnage
qui décloue les pieds du Sauveur, disposées selon la même rythme que dans l’ivoire byzantin de la collection Trivulzio, remontant au x° siécle. Du reste, pas plus que dans ces derniers, on ne voit dans le dessin de Holkham l'échelle, qui plus tard prendra une si grande place. Cependant l'artiste, sans doute
pour donner plus de vraisemblance à la scène, a placé Nicodème et le personnage qui lui fait face sur
deux tertres élevés de chaque côté de la croix : c’était une manière assez habile d'éviter un instrument dont la présence ne pouvait qu'encombrer la composition ou imême en rompre complètement l'équilibre déjà si difficile.
Il ne reste plus qu'à donner quelques indications sur les couleurs. Le Christ a la teinte ceinte d’un nimbe rouge à croix verte; sa chevelure est brun clair; le perizonium est d’un brun très clair rehaussé de rouge. La nimbe de la Vierge est blanc, avec un léger décor géométrique rouge; elle porte un manteau bleu et blanc garni de rouge et une robe rouge. Les autres personnages sont vêtus de bleu et de brun. L'herbe et le sol sont peints en bleu foncé, en vert et en brun. La coloration générale n’a rien de brillant ni de varié, et c’est dans le dessin, ici comme dans tout le reste du volume, que lartiste a su montrer toutes les ressources de son imagination si vive, si libre et si intelligemment populaire.
On a déjà signalé quelques importants exemples de ces recucils populaires qui dérivent peut-être des
« suites
» de peintures mises en tête des Psautiers. Leur vogue paraît avoir commencé vers la fin du
xue siècle et s'être considérablement accrue au cours des deux siècles suivants. Un des plus anciens et
des plus célébres est le manuscrit de l'Exposition de l'Ancien et du Nouveau Testament versifiée en dialecte
milanais par Pietro Bescapé au xt +, Ce volume est conservé à la Bibliothèque de Brera, à Milan, sous la cote À D. xur. 48; il est orné de 89 miniatures traitées dans le même goût que celui de Holkham. En le décrivant, M. Francesco Carta a justement observé que ces sortes d'images ont été plus souvent réservées
à l'illustration des légendes, des potmes en langue vulgaire et, en général, des écrits destinés à un public
nombreux et mêlé : les artistes, dit-il, y étaient plus libres que lorsqu'ils traitaient des sujets tirés de l'his-
toire sainte, et leurs œuvres nous révélent beaucoup de détails de la vie intime du moyen âge. La remarque
icriture, les peintres qui
est exacte; mais il faut ajouter que, même en retraçant des scènes empruntées à l'I travaillaient pour la partie la moins cultivée de la socicté d'alors et exécutaient de leur mieux ces dessins lavés, semblent, dés qu'ils adoptent ce procédé, adopter aussi la liberté et le pittoresque des illustrateurs de légendes et de poëmes en langue vulgaire. Ils s’adressaient au même publics ils lui traduisaient le récit, sacré ou profane, par les mêmes moyens. Ils formaient, pour tout dire, une école à part, tout à fait distincte de l'école « aristocratique », mais où l'originalité primesautière compensait parfois largement le défaut des couleurs éclatantes et des fines décorations. (Cf. Cara, Codici corali e libri a stampa miniati della Biblioteca nazionale di Milano, Catalogo descrittivo, pp. 5-9, et planche Il; voyez aussi, pour un manuscrit du même genre, mais plus récent, conservé dans le même dépôt, ibid., pp. 77-81).
Enfin nous ne pouvons omettre de mentionner ici la petite Bible historiale mise en tête du Royal Ms. 2 B. vu, au Musce Britannique; elle est contemporaine de notre manuscrit. Les peintures, encloses ici dans un petit cadre rouge, sont également accompagnées de légendes en français; elles sont souvent très habiles, mais elles n’ont pas une aussi libre et large allure; elles témoignent d'un talent plus sobre, plus délicat, mais beaucoup moins puissant; elles appartiennent, en un mot, à un art qui semble hésiter un peu entre
l'art franchement populaire et l'art aristocratique (cf. Warwer, Îluminated Manuscripis, planches XXVII et XXVIN).
SECGREIAN SECRETORUMNRP ARISTONRE
ÉCOLE ANGLAISE — XIV° SIÈCLE
PLaxce XXIX
»). — Ce manuscrit, exécuté en Angleterre au
PLANCHE XXIX. — Ms. 458 (feuillets 6 recto et 18 ver: xrve siècle, contient le texte du Secreta secretorum attribut à Aristote. Il commence par le prologue adressé telis de li
évêque Gui de Valence, évêque de Tripoli. Les 84 miniatures et les encadrements dont il est orné
“ua arabica), qui se nomme Philippe, à son
par le traducteur (Prologus translatoris libri Arist
semblent dus à plusieurs artistes; plusieurs des peintures ne sont qu'esquissées. Les deux que nous
reproduisons sont les meilleures de toutes et donnnent un excellent exemple du style anglais à cette époque. Huit écussons armoriès apparaissent dans la bordure inférieure des pages. Ce sont ceux des personnages suivants : 1. Gcoffroi Plantagenet, duc de Bretagne et comte de Richmond, troisième fils de Henry Il; — 2. Marguerite de France, sœur de Philippe le Bel, femme d'Édouard I; — 3. Édouard I d'Angleterre et Marguerite de France, qu'il épousa en 1299; — 4. Thomas de Brotherton, duc de Norfolk, fils aîné d'Édouard I et de Marguerite, créé duc en 1316, mort en 1338; — 5. Edmond Plantagenet de Woodstock, second fils d'Édouard If et de Marguerite, créé comte de Kent en 1321; — 6. Henry Plantagenet,
troisitme comte de Lancastre, second fils d'Edmond, premier comte de Lancastre; — 7. Edmond Plantagenet,
premier comte de Lancastre, fils aîné d'Édouard If (ou l’un de ses fils). Enfin, un de ces écussons renferme les armes royales d'Angleterre, telles qu'elles ont été fixées au commencement du xt siècle, sous le J Le]
règne du roi Jean. Ces dernières ne nous apprennent rien; mais les sept premières prouvent que le volume
a été possédé par un des personnages de la famille Plantagenet qui les ont portées. Pour lequel d’entre
eux? C’est là une question délicate et que rien ne permet de résoudre d’une manière certaine. Il paraîtra
cependant probable, si on relit les noms des personnages, que le manuscrit a dû être destiné à l'un des fils d'Édouard Ie et de Marguerite de France.
La premiére page (feuillet 6 recto) est ornée d’une bordure qui consiste, à gauche, à partir du second médaillon du bas, en des feuillages appliqués sur un décor légèrement courbé à ses extrémités et découpé
en dentelures inégales, aiguës comme des feuilles de houx, tout à fait caractérisques du style anglais de
la fin du x siècle et du commencement du xiv°. Cette ornementation se continue en haut de la page et jusqu’au quart environ de la partie supérieure de la bordure de droite. À gauche, à la naissance de la cour-
bure, elle est interrompue par un petit médaillon quadrilobé où est représenté un personnage ctrange, à
tête d'homme, corps d'oiseau ct grosses pattes armées de griffes, et qui a été emprunté, comme ses voisins, à quelque Bestiaire illustré. En haut, au centre, le décor principal se termine par deux anges sans ailes, figurés à mi-corps, affrontés, jouant l'un du violon et lautre de la harpe; ils sont séparés par un
bouquet de trois feuilles de lierre rattachées à une tige unique qui repose sur le cadre de la miniature.
Les autres parties de l’encadrement sont plus simples. Peintes en bleu, or, jaune, brun et rose, elles
se composent d'ornements variés, la plupart géométriques; mais elles sont assez heureusement chargées de médaillons quadrilobés contenant des monstres plus ou moins fantastiques, échappés de quelqu'un des Besliaires illustrés si communs à cette époque, coloriés en bleu, rouge, gris et orange, sur fond d’or : grand oiseau à tête de loup, ours, éléphant, hibou, chien et lion. Sur la bordure, à droite et à gauche, de chaque côté des écussons, une de ces petites scènes de chasse qu’aimaient tant les peintres du x1ve siécle : un litvre fasciné par le renard qui s’élance vers lui. Les deux écussons, séparés par un gros ornement à arêtes vives,
contiennent, le premier, les armes d’Angieterre; le second, celles de Geoffroy Plantagenet. Il est possible que
l'exécution des écussons soit un peu postérieure à celle du manuscrit; peut-être ont-ils été ajoutés par
quelque personnage qui l'aurait offert à l’un des membres de la maison royale d'Angleterre.
Le premier tiers de la page est occupé par la peinture de dédicace, malheureusement un peu endom-
magée. Cette peinture, sur fond d’or, est divisée en deux registres inégaux. Dans celui de gauche, sous une
arcade gothique de « style décoré », assis sur un large siège, l'évêque revêtu de ses ornements sacerdotaux,
manteau fauve bordé de vert, à col orange décoré de points blancs, robe blanche, la crosse à la main,
regarde la scène qui se passe dans le second registre et qui n'est pas trés facile à expliquer. On y voit un personnage habillé d'une robe orange, tête nue, s'appuyant sur une longue lance, agenouillé devant un
vicillard qui porte un manteau bleu et une robe brune, et qui paraît lui remettre, avec force recommanda-
tions, un livre ou une lettre. Est-ce Aristote recevant une lettre d'Alexandre ou plutôt en remettant une à
‘ du ro
Je ne saurais le dire;
l'envoy mais il paraît certain que le vieillard représente le grand philosophe.
Le cadre de la scène, comme l'encadrement principal, est peint en bleu, or, jaune, brun et rose.
Dans l'initiale D du texte figure un roi assis, couronn#, tenant d'une main un sceptre terminé par un gros
fleuron, et faisant de l'autre un geste oratoire. La petite initiale P du titre, qui est ass
:z étrangement rejeté à droite, est d’or sur fond rose; le reste du titre est rubriqué. La seconde page (feuillet 18 verso) est ornée d’un encadrement de même style, mais plus légérement
traité. En haut, comme dans la première, deux bustes d’anges musiciens sont affrontés; celui de gauche
joue de l'orgue; une petite tête, probablement celle du souffleur, apparaît au dessus de l'instrument; celui de
droite joue du violon. Entre les deux, un carré dans lequel est disposé un médaillon quadrilobé renfermant les
armes royales d'Angleterre. Au centre de l'encadrement, à gauche, un griffon enroulé sur lui-même paraît être aux aguets : il rappelle le démon qui figure si souvent aux portes des églises gothiques. En bas, deux écus-
sons sont séparés par un ornement trés lourd, au centre duquel est peinte une tête de Christ assez médiocre.
Le premier écusson contient les armes royales d'Angleterre; le second, celles d’Edmond Plantagenet, comte de Lancastre, fils aîné d'Édouard [, ou celles d’un de ses fils.
Une jolie scène occupe une partie de la page. Dans un cadre or, bleu et orange, et sur un échiquier or, bleu et violet foncé, elle représente un concert instrumental donné en présence du roi, qui, couronné,
vêtu d’un manteau brun à fourrure blanche vairée et d’une robe orange, fait un geste d'admiration fidé-
lement répété par le premier de ses deux suivants. Les musiciens sont, au premier plan, un harpiste assis,
habillé de lilas clair, deux trompettes dont les instruments sont ornés de flammes aux armes royales d'Angleterre, enfin un artiste qui joue de la flûte et frappe en même temps un tympanon ou une cymbale. Les personnages, sauf le roi et le harpiste, portent des vêtements peints en bleu, orange et brun.
Les deux peintures sont du style très caractéristique que l’on admire, dès le xm° siècle, dans la Bible de
William de Devon (Warxer, Reproductions, TI, pl. X; Zluminated Miss, pl. XIX), qui se d
du même siècle dans le Psautier de John Grandison, évêque d’Exeter (Reproductions, I, pl. XI), dans le
loppe vers la fin
Psautier Tenison, lui aussi de provenance royale (Hluminated Ms:
Fine Arts Quaterly Revier
pl. XXIV; cf. les dessins donnés dans The
May 1863, pp. 77-96), et qui, au commencement du xrve siècle, atteint son apogée , pl. XD), et dans bid., IL,
i dans le comtt de
dans l'Apocalypse de Greenfeld, si analogue au manuscrit de Holkham (Reproductions,
le Bréviaire écrit dans l'East Anglia, probablement dans le diocèse de Norwich, entre 1322 et 1325 (i
pl. XIV). Le volume de Lord Leicester a d’ailleurs toutes chances d’avoir été recuei
Norfolk, soit qu'il provienne de Sir Edward Coke, soit qu'il ait été donné, par quelqu'un du pays, à l'une des descendantes du Lord Chief Justice, dont il porte l’ex-libris gravé et daté de 1701 : Cary Coke, femme
d'Edward Coke de Norfolk.
BEMÉE BIBLE
ÉCOLE DU NORD DE L'ITALIE — XIV* SIÈCLE
La Bible qui porte à Holkham Hall le n° 7 est un d
7 s plus beaux livres qui aient été exécutés dans la
première moitié du x1v® siècle, vers 1340. Elle compte 508 feuillets qui, à l'exception des vingt derniers environ, contenant les Jnterpretaliones hebraicorum nominum, sont tous décorés de la manière la plus riche et
la plus éclatante. Elle serait dans l'état de conservation le plus parfait, si les marges inférieures de quelques
feuillets n'avaient été mutilées par une main barbare et que les peintures ainsi disparues n'aient été remplacées, à une date tardive, par de médiocres décorations. Le célèbre historien de Laurent de Médicis et de Léon X, William Roscoe, paraît avoir acquis ce magni-
gnifique volume à Rouen, vers la fin du xvuné siècle. C’est au moins ce que l'on peut conclure de
deux documents qui lui avaient été cédés en même temps que la Bible elle-même, rédigés tous deux
en 1788 à la prière du possesseur, une certaine dame Jobé ou Jobey, qui appartenait peut-être à la famille
de Gilles Jobez, procureur au Parlement de Rouen en 1697. Voici le texte de ces deux pièces :
MADAME
Je vous renvoie votre Manuscrit; il est au moins du milieu du xiv° siècle. Je Le crois mème du xmm°. Voici ce qui n''a paru le
plus capable de le faire rechercher :
1° Il contient plusieurs variantes curieuses. Il met cinq livres d’Esdras, mais le v® est formé des chapitres xv et xvr du IV° livre.
De plus, Ps. xvir. 42 et Ps. Lxxx. 17, il ponctue beaucoup mieux que notre Vulgate imprimée. Il écrit toujours set pour sed ; cette
manière d'écrire est très ancienne, comme on le voit par Quintilien et par les grammairiens cités par Cassiodore. Mais le
variante la
plus intéressante est celle du v° ch. de la I* Épitre de saint Jean, vv. 7 et 8 : fres sun! qui testimonium dant. Elle approche beaucoup de celle que porte un Ms. de Saint-Germain-des-Prés, lequel est de l’an 809, selon le P. Calmet. J'omets les autres
variantes que j'y ai remarquées
2° Il porte les armes de la maison des comtes de Genève : d’or à quatre points équipolés d’azure (sic). [La appartenu au trop fameux
Robert de Genève, d’abord évêque de rouane en 1365, puis de Cambrai en 1368, puis Cardinal en 1371, enfin pape contre
Urbain VI en 1378, comme on le voit par les ornements pontificaux qui accompagnent l’Écu qui est à la tête du volume. Il faudroit
le confronter avec le manuscrit dont parle le P. Le Long dans sa Z bleca] Sac{ra]. On trouve à plusieurs endroits un chef surajouté, de gueule[s], avec deux clefs adossées d'argent passées en sautoir. C’est les armes de la maison de Clermont; peut-être cette Bible a-t-elle passé à quelqu'un de cette maison. Les Écussons des Comtes de Genève sont, ce me semble, d’une autre main que les miniatures du manuscrit. Car elles ont toutes transpassé et maculé le parchemin, ce que ne fait aucune des autres miniatures. Si
cela est, le manuscrit pourroit bien être du xm° siècle. De plus, il y a plusieurs écus en lozan
; ce qui pou
oit faire croire qu'il a appartenu à quelques filles de cette maison. L’écusson qui porte la tiare en cimier me paraît le plus récent.
Je suis en N FRANÇOIS-XAVIER, Capucin, Prétre, Bibliothécaire du Monastère de R
Nous, Bibliothécaire du Roy, et de l’Académie de cette ville, assurons, quoyque sans attribution de qualité, avoir eü aux mains
un certain temps, dans la Bibliothèque, une Bible latine #n-folio, appartenant à Madame Jobé ; la quelle Bible Manuscrite, et ornée
de belles et riches Vignettes, a été examinée par nombre de personnes curieuses et instruittes aux-quelles, ainsi qu’à nous, elle a
paru être du xiv° siècle et d’une rareté peut-être unique. Rouen, ce vingt-un d'avril mille sept-cent quatre-vingt-huit. P. D. GREGEON, Bibliothécaire du Roy et de l’Académie de Rouen. De notre Monastère de Rouen, le 24 d'Avril 1788.
On sait qu'en 1816 Roscoe fut obligé de se défaire de sa belle bibliothèque. Dans le catalogue de vente, la précieuse Bible est décrite en ces termes :
« Biblia Sacra, utrumque Testamentum, vetus et novum, veteri translatione ad Hebraicam, et Græcam, veritatem continens. Fol. Ms. on vellum, of the early part of the XIV* century.
« The volume is decorated with Historical Designs from subjects of the Old and New Testament, supposed to be executed by Giotto, or some artist of the school; he having been employed at Avignon under Clement V. in 1305, about which time this Ms. was written.
« It appears to have been considered, at a subsequent period, as a present worthy of the supreme Pontiff, on which occasion a
new frontispice and title page were added, illuminated with gold and colours
« Besides the Historical Miniatures, almost every page is decorated with arabesque ornaments, portraits, letters, etc. Independent
of the value of this volume as exemplifying the state of art at a very early period, it is certainly one of the finest and most highly ornamented manuscripts of the Sacred Writings, which has been handed down to the present times.
« Bound in Blue Velvet, in a Morocco case, by J. Jones of Liverpool, who has discovered a method of restoring the foldings in
to an equal surface, without injury to the writing. aluable Library of William Roscoæ, Esq., which will be sold by auction, by Mr. Winstanley, at
his rooms in Marble Street, Liverpool, on Monday the 19th of August, and thirteen following Days (Sundays excepted).. 1816,
vellum leaves of ancient M
(Catalogue of the very select and
in-8°, pp. 200-201, n° 1810).
Dans l’exemplaire de c2 catalogue conservé à la Bibliothèque nationale de Paris, on a ajouté le prix dans la marge : 173. 10 et le nom de l'acheteur : Ed. Rushton; au contraire, dans l’exemplaire qui m'a cté aimablement communiqué par M. Seymour de Ricci, on lit : 178. 10, avec un renvoi à la marge infé-
old since to Mr. Coke of Norfolk for L. 210. Rushton était sans
ssante
rieure, où on lit cette note inté
doute un libraire : il a acquis à cette vente une douzaine d'articles. Lord Spencer et surtout le D' Heber, qui figurent parmi les acquéreurs, le dernier pour soixante numéros environ, ne paraissent pas avoir été tentés par ce splendide manuscrit. Wilbraham, qui craignait tant la concurrence du D' Heber pour les quatre manuscrits de Weingarten, paraît avoir eu de vaines inquiétudes : le recteur de Hodnet (Shropshire) n'avait gucre d’yeux que pour les livres imprimés.
Dans les Bibles illustrées de la fin du xui° et du commencement du xive siècle, la décoration est d’ordinaire extrêmement riche; mais elle offre toujours, dans son abondance et sa diversité déjà très remarquable, une symétrie monotone qui attire l'œil sans l’égayer. La Bible de Holkham fait partie d'une famille fort peu nombreuse qui se distingue avec un rare bonheur des autres exemplaires contemporains. Autant qu'il est possible de le savoir, il n’existerait que cinq de ces Bibles, qui se divisent assez nettement en deux groupes. Le premier ne compte que deux représentants : la Bible de Holkham et une autre Bible que m'a aimablement signalée M. Haseloff et qui est conservée à la Bibliothèque communale de Catane. Le second est formé par la Bible qui porte le n° 18 du fonds latin à la Bibliothèque nationale de Paris (VENTURI, Sioria dell arte italiana, vol. H, p. 498 et segg.; vol. V, pp. 1004-1006, fig. 774), par celle qui est classée sous le
n° 18720 du Fonds additionnel au Musée Britannique (Warner, Guide to the Manuscripis, ëd. de 1906,
page 141: Reproductions, T, planche XL), et enfin par un exemplaire conservé dans la bibliothèque capi= tulaire de Gerona (R. Beer, Handschrifieschætze Spaniens, Wien, 1892, pages 230-232; et surtout BRUTAILS, le des Chartes, 1886, p. 637
Bible de Charles V et autres manuscrits du chapitre de Girone, dans la Bibliothèque de l
et suiv.).
es italiens, sont des livres de grand luxe ct qui ont dû
Ces cinq manuscrits, œuvres de copistes et d'artis
être exécutés pour de très hauts personnages. On ne sait rien de la provenance ancienne des volumes de
Catane et du Musée Britannique. Mais il est singulier que, sans preuves absolument décisives, les exemplaires
de Lord Leicester et de la Bibliothèque nationale de Paris soient tous deux indiqués comme ayant appartenu à l'antipape Clément VIL. Que Robert de Genève ait possédé une Bible qui devait étre fort précieuse, le
fait parait incontestable; car, dans l'inventaire des livres du duc Jean de Berry dre
en 1416, on lit
« Une belle Bible en latin, escripte de lettre boulonnoise, trés bien historiée et enlumince d'ouvrage roumain, et au commencement du second feuillet a escript : Spondet [ou Sponditque], et par dessus les feuillets a escussons paints aux armes de feu pape Clement de Geneve et de celles de monseigneur; couverte de veluyau brodé, fermant à ïj fermoers d'argent doré, esmailliés aux armes de monseigneur; et par dessus a une chemise de drap de damas bleu doublé d'un tiercelin vermeil; laquelle avoit esté de monseigneur, et a esté
recouxrée apres le trespas de feu Mér d'Orfans éuevbceoce NIMES
(Hiver DE Beauvoir, La librairie de Jean duc de Berry au château de Mebun-sur-Yévre, 1416. Paris, 1860,
in-80, p. 10).
Offerte par Clément VIT, avec bien d’autres objets de valeur, à son parent par alliance le duc bibliophile, qui lui fit à Avignon une visite célebre en 1384, cette dernière Bible, toutes vérifications faites, ne peut s'identifier
ni avec celle de Holkham (premier mot du second feuillet : scripturam), ni avec celle de Paris (premier mot du
second feuillet : decore). Impossible aussi de l'identifier avec
xemplaire du Muse Britannique, dont le second feuillet commence par le mot : [contemiplemur, et avec celui de Catane, qui commence au second feuillet par les mots : se mutuo. Dés lors, aucun doute ne semblait possible : la Bible du duc de Berry devait
être la même qui porte aujourd’hui à la Bibliothèque Apostolique les n° so et $r du fonds latin Vatican, et QE FF J 1 5 5 >
qui, donnée au duc par Clément VIT est arrivée à Rome, probablement avec d’autres manuscrits d'Avignon,
au moins dés la seconde moitié du xvi* siècle, où elle reçut les n°5 2943 et 2944 (Varasso et FRANCHI DE’
Cavazterr, Codices Vaticani latini. Romae, 1902, t. I, pp. 58-63; Derisce, Cabinet des Manuscrits, t. IT, Pr)
Mais là aussi, mon espoir a été déçu : Mgr Giovanni Mercati a bien voulu m'informer que le second feuillet
du premier volume commençait par les trois dernières lettres du mot : fcotidilana. D'ailleurs, ce n'était pas là la
seule Bible dont l'antipape eût fait don au duc de Berry; celui-ci en offrit, en 1404, à la Sainte-Chapelle de Bourges, une autre encore que l'inventaire décrit en ces termes :
« Une Bible en dix volumes, chascun à quatre fermoers, couvert d’un drap de soye parei
lesquels furent
donnés audit Mons. le duc par feu pape Clement de Geneve, que Dieu absoille. » (Hiver DE Brauvorr, ouvrage cité, p. 91; Deuisee, t. IL, p. 115).
Mais le silence de cette mention au sujet des peintures nous autorise à croire que le volume n'avait que des initiales décorées, et nous n'avons donc pas à nous en occuper ici. Il en est de même du manuscrit n° 275 du fonds Burney, conservé au Musée Britannique, qui contient des œuvres de Priscien, Cicéron, Boëce, etc, et qui avait primitivement appartenu au pape Grégoire XI; il porte à la fin cette mention : « Ce livre est au duc de Berry et d'Auvergne, conte de Poitou et d'Auvergne, et li donna Pape Clemant de Geneve, l'an mil .CCC. INIL® et VIT. » (J. Forsmazr, Catalogue of Manuscripts in the Bri
sh Museum. New Series. Volume I, part Il. The Burney Manuscripis. London, 1840, in-folio, p. 69, col. 2).
On peut admettre que Clément VIT, qui, au dire du moine de Saint-Denis, chercha à éblouir le duc de Berry par l'étalage de ses trésors, ait possédé un certain nombre de Bibles de luxe, et rien ne s’opposerait,
en principe, à ce que les Bibles de Holkham et de Paris provinssent, comme celles du duc
Jean, de ses riches collections. Par malheur, le doute est au moins permis. La Bible de Paris n’est attribuée à l’antipape que par un feuillet calligraphié au xvir ou au xvuit siècle, au moment où elle était entre les mains du cardinal Louis-Antoine de Noailles, archevêque de Paris de 1695 à 1729. Celle de Holkham Hall n'a reçu, au plus
tôt, les armes des comtes de Genève que vers la fin du xvi* siècle, où elle a été en outre augmentée de deux
beaux feuillets, dont les peintures, de tons trés clairs et trés vifs, rappellent le style d’Apollonio Bonfratelli
de Capranica (cf. l’Addit. Ms. 21.412, au Musée Britannique, feuillets 36-44). Le premier de ces deux feuillets représente les armes de Clément VIT supportées par saint Pierre et saint Paul; le second contient e titre du volume, tracé en capitales rouges et noires et entouré de jolis petits tableaux représentant des scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament. D'autre part, il est très visible que les armes renfermées dans a partie ancienne du volume ont été peintes en surcharge, et il semble bien que cette surcharge n'ait pas été
; Iégiti-
a premitre. Si ce dernier fait pouvait être établi d'une manicre certaine, on en pourrait conclure ass mement que le possesseur du xvi siècle, en revenant une fois de plus sur ces armes, n'aurait fait que
remettre en place celles qui figuraient primitivement dans les écussons. Mais, si séduisante que soit cette
hypothèse, elle demanderait à étre appuyée par un document irréfragable. Tout ce que nous pouvons avancer,
c'est que, jusqu'à preuve contraire, la Bible de Holkham Hall peut être considérée avec assez de vraisemblance comme ayant fait partie des trésors de l’antipape Clément VIT. On peut en dire autant de la Bible de Paris.
Jn autre problème, plus intéressant et non moins difficile, est celui de l’origine artistique de ces Bibles. Cette question, qui n'est pas encore entièrement résolue, a déjà attiré l'attention de M. Arthur Haseloff, de M. le comte Erbach de Fürstenau et de M. Adolfo Venturi; mais jusqu'ici ce dernier seul a publié quelques
utiles indications (Storia dell” arte italiana, vol. V, loc. cit.).
our M. Venturi, il serait à peu près prouvé que le second groupe de ces Bibles, probablement plus ancien
et encore très byzantinisant, a été exécuté à Bologne ou dans les régions voisines de cette ville. Après une
sérieuse étude de la Bible qui figure sous le n° 20 dans le fonds Vatican latin (datée par erreur du xve siècle dans le catalogue imprimé), le savant critique ne doute pas du caractère bolonais des peintures
qu'elle renferme; et il est certain que la décoration marginale, les initiales remplies de scènes, les person-
nages superposés les uns aux autres, les médaillons en séries rappellent très fortement la Bible de Paris. M. Venturi tire les mêmes conclusions de l'examen du manuscrit conservé à la Vaticane sous le n° 629 du fonds Palatin et qui offre, lui aussi, de très frappantes analogies avec le volume de la Bibliothèque nationale.
De plus, une des élèves du professeur italien, M'"* Lisetta Ciaccio, a récemment attiré mon attention sur la
Bible qui constitue le n° 22 du fonds latin de Paris et qui portait des armes malheureusement détachées par le ciseau de quelque vandale (d’autres armes, peut-être fantaisistes, figurent au bas du feuillet 192). Ce
volume semble encore plus ancien; les couleurs y sont mates, l'or y est rarement employé; les corps nus,
si fréquents dans la Bible n° 18 et dans celle de Gerona, ne font que commencer à apparaître; mais la
parenté avec le second groupe de nos Bibles n’est guère discutable. Or ce manuscrit porte, à la fin (feuillet 432 v°), une note qui corrobore l'opinion de M. Venturi : « Nos Cardinalis et Rugermus fratres de Forlivio et nunc Bononie moramur (lisez morantes] presentem Bibliam scripsimus invicem domino
Fredolo de Sancto Bonetto, canonico Magalonensi, in civitate Bononie ». Si nous rapprochons de cette
note celle qui se lit au feuillet 493 verso de la Bible de Gerona : « Magister Bernardinus de Mutina fecit »,
ne même, du moins en pleine Emilie. En outre,
on voit que nous nous retrouverons encore, Sinon à Bol à l'Addit. Ms. 18.720, dit qu'il a été écrit en Italie, « pro- Tluminated Manuscripts, pl XXXVHT; Reproduc-
jour en Romagne du cardinal
M. Warner, dans une des notices qu'il a consacré bablement à Bologne » (Guide, 1906, p. 141, n° 129;
tions, 1, pl. XLIID). Toutes ces données s'accordent singuliérement avec le sé
Robert de Genève, le futur antipape Clément VIE qui y vint comme légat apostolique en 1371; c’est alors sans doute qu'il admira les belles Bibles des artistes de la région et qu'il éprouva le désir d'en acquérir quelques exemplaires d'élite.
Du premier groupe on ne connaissait jusqu'ici qu'un unique représentant, la Bible de Holkham Hall; on en compte aujourd'hui deux, grâce à la découverte faite par M. Haseloff à la Bibliothtque communale de Catane. Tous deux appartiennent sûrement à la même école, presque certainement au même atelier, quoique M. Haseloff, dans une lettre qu'il a bien voulu m'écrire à ce sujet, n'ose pas affirmer qu'ils soient l’œuvre
d'un seul et même artiste. Le caractère de leurs peintures est beaucoup plus difficile à déterminer que celui du
second groupe. Il est vrai que dans le manuscrit de Lord Leicester, on constate, dans la décoration marginale,
48 PEINTURES des analogies évidentes avec les manuscrits de ce second groupe, et que l’on y retrouve même des traces de a technique bolonaise, comme la teinte verdätre des carnations. Mais, dans son ensemble, le style a subi un profond changement. Non seulement le nu, si cher aux artistes des Bibles de Paris et de Gerona, a presque
entièrement disparu; non seulement on n’y voit plus ces personnages drapés, couchés, debout, dans les atti-
tudes les plus varices, interrompant de leurs élégantes silhouettes la tige des bordures, mais encore on remarque que tout l'effort du peintre s’est porté sur la composition savante de scènes plus compliquées et sur a brillante harmonie des plus vives couleurs. La parenté des deux groupes est indiscutable, mais le premier n'est plus pour le second qu'un point de départ. Le problème à résoudre ici est sans nul doute une question d'influence, ct, comme toute question d'influence, il est extrêmement délicat et périlleux. Cependant on
verra plus bas (texte de la planche XXXIT) que l'on peut relever, dans la même page, deux réminiscences
possibles de l'œuvre de Giotto. Étant donné le retard sur les autres régions de l'Italie que paraît avoir subi
commencement du siècle, on pourrait croire, sans excessive témérité, que la premitre a tenté de se renouveler
au xive siècle l’école de peinture bolonaise, étant donné surtout l’éclatant succés de l’école toscane depuis le
et de se perfectionner aux sources vives de la seconde. Très hardiment, l’un des premiers historiens anglais de l'art toscan, William Young Ottley, qui vit la Bible de Holkham Hall en 1813, l’attribuait à un élève de Giotto.
C'était aller trop vite et trop loin; car M. Adolfo Venturi, que j'ai consulté à ce sujet, inclinerait à reconnaître
dans les peintures de ce volume la main d'artistes milanais travaillant sous l'influence de l’école allemande. Une étude plus approfondie de cette série de Bibles viendra bientôt, sans doute, jeter sur ces obscurités une lumicre définitive.
Mais un point semble bien acquis dès à présent grâce aux études de M. Venturi et de ses disciples. C'est qu'il existait, peut-être dès la fin du x siècle, à Bologne et dans les régions limitrophes, une école de miniaturistes qui a produit des chefs-d'œuvre, particulièrement des Bibles, et dont la renommée avait attiré l'attention des princes et des riches prélats. Frédol de Saint-Bonnet, le cardinal Robert de Genéve en furent les illustres clients. Charles V, voyant une de ces Bibles à Saint-Lucien de Beauvais, ne put se tenir de
l'acheter, et s’il la prêta ensuite à l’évêque de cette ville, Jean de Dormans, il eut soin de se la faire rendre
après la mort de l'emprunteur, en 1373 : c'est celle, qui, entrée dans les collections du duc de Berry en 1383, donnée un peu plus tard à l'archevêque de Saragosse, Dalmace de Mur, envoyé du roi d'Aragon, à la cour de France, fut léguée par lui, en 1456, au chapitre de Gerona, son ancienne ville épiscopale. (Derisrr, Cabinet des
Manuscrits, t. IE, p. 115; BRUTAILS, travail cité, p. 637).
PLANCHE NXX (feuillet r). — Cette merveilleuse page orne le début de la lettre de saint Jérôme à Paulin qui se trouve en tête de toutes les Bibles hiéronymiennes. Le décor très développé de l'initiale F n’a rien d’insolite :
presque toutes les Bibles de grand format offrent, surtout à partir de la fin du xif et du commencement du
xu® siècle, cette particularité frappante dont le manuscrit de Holkham offre un bel exemple. Ce qui est
notable ici, c'est la manière dont les personnages sont disposés dans l’ornementation, avec une varicté, un charme que relèvent encore la fraîcheur et l'éclat des couleurs.
La lettre F s'étend sur toute la longueur du texte. Ses deux petites hastes supérieures sont recouvertes en
leur centre par un tableau. À l'extrémité inférieure de la grande haste sont reliés par un feuillage conventionnel deux médaillons qui devaient être primitivement réunis par un ornement analogue, recouvert ensuite par un écusson.
Le tableau central appliqué sur les deux hastes supérieures de l’initiale F se compose de deux arcs en plein cintre surmontés d'un joli clocher émergeant d’une tour et lui-même flanqué de deux clochetons, qui sont séparés de lui par deux fleurons. Entre les deux arcs, dans un médaillon, une tête se présente de face. Toute
cette architecture est de couleur blanche légèrement teintée de sépia.
L'espace compris dans l’intérieur des deux arcs est divisé en deux registres, séparés par une bande rouge et
or, et où sont peintes trois scènes destinées à illustrer la lettre de saint Jérôme à Paulin. Le premier, en haut,
comporte deux scènes distinctes. À gauche, un évêque, nimbé d’or, coiffé d'une mitre blanche brodée d’or, vêtu
d'un manteau rouge et d’une robe bleue, est assis dans une chaire basse, semi-circulaire. Il paraît s’entretenir avec un clerc qui, debout, vêtu d’une robe bleu foncé, tient un livre rouge. Au dessous du plafond bleu foncé est disposé un rideau vert foncé à bordure rouge, festons blancs et franges d’or. A droite, un personnage à barbe blanche, la tête recouverte d'une coiffe noire, vêtu d’une robe violacte à manche brune, est assis dans une petite chaire brun clair et occupé à écrire un livre tout grand ouvert devant lui sur une table de même couleur
que la chaire et reposant sur un sol gris noir. C’est sans dout
INT JÉRÔME lui-même. — Le registre inférieur, bien que séparé en deux par une colonne comme le registre supérieur, ne contient qu’une seule et même scène. À gauche, un évêque, tout semblable à celui qui vient d'être décrit, présente un livre rouge à trois clercs qui, venant de droite, s’avancent vers lui avec empressement. Le premier d’entre eux, dont la couronne de cheveux est blonde
et dont le manteau rose laisse entrevoir une robe vineuse, tend les mains pour recevoir le livre que lui présente
"évêque; le second est vêtu d’une robe verte et d’une coiffe blanche; le troisième, coiffé de même, habillé d’une robe violacée, porte un livre rouge. Au second plan, une table, recouverte d’une ctoffe verte à dessins bleus, jaunes et rouges.
Le petit tableau est orné, en bas et à gauche, de deux bandes rouge vineux dont la seconde est terminée par un feuillage bleu clair; à droite, d’une sorte de palme dont l'extrémité est bleu clair et la tige rouge vineux. A gauche, sur le fond bleu de l’initiale se détache une délicate figure nue, de profil, debout, coiffée d’un bonnet d’or à longue pointe terminée par un flocon. Elle lève trés haut le bras pour atteindre le feuillage qui décore la partie supérieure de la lettre. À droite, toujours sur fond bleu, se lit en semi-onciales d’or superpostes le
commencement de l'adresse de l’épitre à Paulin : [F{RrAÎTE|R
AM | 8r[os|si|vs. Ces lettres sont séparées de la
palme par une baguette rouge vif.
Toute la partie inférieure de la haste verticale est remplie par huit registres superposés, dont quatre contiennent des personnages assis et occupés à écrire. Ces personnages s’enlévent sur un fond bleu très foncé tirant au violet, décoré de très légers rinceaux blancs et circonscrit par des filets blancs en forme d’hexagone; mais l'hexagone est en réalité un losange dont les extrémités, peintes en or, s'engagent, en le débordant,
dans un cadre rose à fond d’or et à bordure rouge vif, de forme carrée. Le premier des petits personnages
ANGÉLIS
— sans doute les quatre — est vêtu d’une robe verte; comme les trois suivants, il tient
dans ses mains le calame et le grattoir, et il est as
devant une table brun clair où le livre est ouvert; comme le troisième, il lève la face vers le ciel d'où il attend l'inspiration. Le second, qui, comme le quatrième, est
en train d'é
ire, porte une robe rose; le troisième, une robe verte, à l'exemple du premier; le quatrième, une robe violacée. À la différence des autres, ce dernier est coiffé, et son bonnet est de la même couleur que son vêtement.
Les quatre autres registres de la haste, qui sont distribués au dessous des personnages, sont rectangulaires. Sur
un fond alternativement vert foncé (1 et 3) et rouge vineux (2 et 4), on y voit se croiser deux sortes d’ellipses
sobrement ornées et dont le centre est décoré d’une marguerite. Ils sont latéralement complétés par des feuillages
à rinceaux qui, sur les fonds verts, sont rouges en haut et violets en bas (x et 3, à gauche), et inversement (1 et
3, à droite); sur les fonds vineux au contraire, ces feuillages sont jaunes et verts (2, à gauche, et 4, à droite), et verts et jaunes (2, à droite, et 4, à gauche). L’extrémité inférieure du décor elliptique de la partie centrale se termine, pour le dernier de ces rectangles, en une corolle renversée d’où sort une large feuille, bleu vif et or, qui va rejoindre la décoration du bas de la page.
Cette décoration se compose, comme nous l'avons dit, de deux médaillons ornés extérieurement de feuillages dont la forme rappelle la lettre M. Y aurait-il quelque rapport entre cette lettre, si l'artiste a réellement voulu figurer un M, et la marguerite qui orne le centre des registres rectangulaires de la haste? Y aurait-il
là une allusion au prénom du personnage pour lequel le livre
irait été fait? C'est là une hypothèse que je crois
devoir indiquer, sans oser y attacher beaucoup d'importance. Le décor des médaillons est d’une extraordinaire
variété de teintes, rouge vineux, vert foncé, vert clair, bleu, violet gris, or, rouge cerise, rose, etc., qui, loin
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de produire un effet confus ou criard, sont disposées avec une merveilleuse entente de la gamme colorée. Dans
le médaillon de gauche, sur un fond bleu vif comme toujours, la tête ceinte d’un nimbe d’or bordé de points
blancs et coiffée de noir, un vieillard à barbe grise, vu de profil, vêtu d’une robe gris noir, lève les yeux vers le
ciel; il tient de la main droite un rotulus blanc légèrement teinté de brun, et du bras gauche esquisse un
geste oratoire. Il offre une certaine ressemblance générale avec le saint Jérôme écrivant qui figure en haut de
la même page, et c'est peut-être, en effet, saINT JÉRÔME que l'artiste a eu l'intention de peindre, mettant ainsi le
traducteur en face du plus vénérable des auteurs de la Bible, Moïs
Car c’est Moïse qui, nimbé d’or, vu
de trois quarts, levant aussi les yeux vers le ciel, remplit le médaillon de droite. Il porte un manteau rose et une robe bleue tirant sur le violet; sa barbe est grise, et ses cheveux, pareillement gris, portent au sommet une
flamme rouge. De ses deux mains il tient un rotulus ouvert.
Ces deux médaillons étaient trés probablement reliés, à l'or
gine, par un décor de feuillage sur lequel on a plus tard peint un écusson. Cet écusson, dont nous avons parlé plus haut, présente une particularité. Les dix Espaces formés par le champ et les pièces portent chacun une ou deux lettres ou chiffres qui, réunis, forment
l'inscription : €
EMENS PP vil. Je n’en ai pas remarqué d'autre exemple dans le manuscrit.
Les deux colonnes du texte sont séparées par une tige violet gris ornée de fcuillages peints en vert, rouge vif, rose vineux, bleu, vineux foncé. A cette tige se rattachent les deux petites initiales Q et N. La première est sur fond d’or, avec un léger encadrement noir à points blancs; le corps de la lettre est rouge vif, l'intérieur bleu, avec décor blanc et violacé, relevé d'un peu de brun; la queue de la lettre, inversée pour s’'enrouler autour de la tige centrale, est de couleur vineux, avec un filet blanc. Le N est sur un fond bleu orné d'une ligne blanche: l’appendice qui en haut rattache la lettre à la tige est rouge vif, et celui d’en bas, vineux: le corps de la lettre est peint en or, et l’intérieur en vineux foncé, avec feuillages verdâtres et blancs.
Quand j'aurai ajouté que la grande haste verticale se termine par des globules d'or et que quatorze autres globules d’or complètent l'ornementation, j'aurai achevé de décrire de mon mieux cette page charmante dont
l'harmonie est d'autant plus merveilleuse qu'elle est formée d'éléments plus complexes.
PraxcHe XXXI (feuillet 83 verso). — Le décor est du même genre que celui des feuillets déjà décrits. La tige de la marge de droite est interrompue par une grande initiale F, premicre lettre du mot Factum qui commence le second livre des Rois. L'initiale, sur fond d’or, est vineux clair pointillé de blanc, sauf le feuillage d’en haut qui est bleu, le feuillage terminal de la haste horizontale qui est également bleu, le bas de la haste verticale qui est rouge, à points et rinceaux blancs, et elle est ornée, à son extrémité supérieure, d’une feuille vert jaune.
Dans la panse de la lettre, arrondie par le haut en forme de voûte, une troupe de six cavaliers, armés d casques
e bleus, charge vers la droite. Le premier d’entre eux, une épée nue à la main, monté sur un cheval blanc, est
vêtu d'une tunique rouge vif et or et de jambarts bleus; près de lui, au second plan, son compagnon, armé
d'une cuirasse vineux, d’une lance bleue et d’un bouclier rouge, chevauche un destrier brun. Derrière eux, un
troisième porte une cuirasse verte et monte un cheval brun clair que l’on aperçoit à peine; il porte une oriflamme rouge où est brodée une inscription en caractères fantaisistes de couleur blanche. Des trois autres on ne distingue guère que les casques, et pour lun d’entre eux, une partie de la cuirasse.
Devant ce groupe vainqueur tombe ou fuit un groupe de vaincus. Au premier plan, un roi est affaissé sur ses
genoux et ses mains : barbu, couronné d’or, armé d’une cuirasse verdâtre, d’une cotte de mailles et de jambarts
bleus, chaus
é de rouge, il se précipite sur son épée. Un guerrier, habillé d’une tunique rouge et or et de chaus-
leu et vêtu d’une robe vineux, est étendu sur le sol vert d’eau et vert foncé. Au second plan, un autre guerrier debout
porte un bouclier violacé et, tenant dans sa main une épée courte, se retourne vers l'ennemi qui le poursuit; au Re
sures noires, parait se pencher sur lui pour le poignarder. Derrière eux, un mort, coiffé d’un chapeau b
fond, un cheval brun jaune, à selle rose, s'enfuit après avoir perdu son cavalier. Bien que cette scène soit peinte en tête du second livre des Rois, il est certain qu'elle correspond aux versets
1-6 du chapitre XXXT et dernier du livre premier. Le groupe de cavaliers représente l’armée des PxiLisrins AU
TER st
MONT GELBOË (versets 1 et 2); le tué figure Jonathas, l’un des fils de Saül (verset 2; cf. II, 11, 4, 5, 12);
le roi tombé, c'est Saül, qui, après avoir vainement prit son écuyer de le frapper de son glaive, se jette sur son
épée (verset 4); et le soldat qui se tient debout près de lui, c’est l’écuyer qui va se poignarder (verset 5). L'artiste s’est donc attaché de trés près au texte qu'il devait traduire. Le seul changement qu'il y aurait apporté, ce serait l'introduction du guerrier qui se penche sur Saül et paraît le frapper; mais ce personnage est l’Amalécite qui, aux versets 9-10 du premier chapitre du second livre des Rois, annonce à David qu'il a tué le roi sur les instances de Saül lui-même : Siansque super eum, occidi illum (verset 10). Le peintre n’a donc rien inventé : il s’est borné à rapprocher les deux passages pour donner à son œuvre un caractère plus dramatique.
La décoration du bas de la page est renfermée dans un encadrement de tiges et de feuillages tout
semblables à ceux de la marge de gauche et de l’entrecolonnement. Elle se compose de deux petits tableaux
rectangulaires, sur fond bleu foncé, qui représentent l'Amalécite devant David et sa mise à mort sur l’ordre
du roi.
Mettant un genou en terre, le jeune AmaLécrTE offre au roi un objet qui doit étre le diadème et peut-être { F
aussi l'armilla de Saül : et tuli diadema quod erat in capite ejus, et armillam de brachio illius, et attuli ad te Dominum
meum buc (verset 10). Il porte une robe violet clair, des chausses rouges et des souliers noirs. Couronné d'o
vêtu d’un manteau rouge vif et or, Davip apparaît sous la figure d’un vieillard à barbe et à cheveux blancs. Il
est as
sous un édicule gris ardoise; le dessous du toit est noir avec boiserie brun clai
; au fond est pratiquée
une petite fenêtre trilobée garnie d’un vitrail bleu. Derrière David, qui ramène ses mains sur sa poitrine en signe
de surprise, est tendue une tapisserie bleue pointillée de blanc, brodée d’or et bordée de rouge. Les chaussures
royales sont vertes, ainsi que le coussin où elles reposent. Autour de l’Amalécite se pressent, à gauche et au
second plan, les courtisans et les gardes du roi. Le premier vieillard porte un capuchon blanc, un manteau
jaune clair, une robe rose, des chausses bleues et des souliers noirs; il se serre douloureusement les mains. Derrière lui se tient un jeune homme, dont le visage semble exprimer l’étonnement; il est habillé d’un manteau rouge, d’une robe verte et de souliers noirs; ses jambes paraissent nues. Un second vieillard adresse la parole au premier; sa robe, bleu clair, est ornée de parements noir, blanc et or. Prés de lui, un guerrier, armé d'une cuirasse rose et d’un bouclier rouge vif et or. Des autres personnages, courtisans et gardes, on
n'aperçoit guère que le sommet de la tête et les casques. (Rois, livre IT, chapitre I, versets 2-10).
Dans le second tableau, en un cadre rouge brique et or à légers rinceaux blancs, très habilement relié à la décoration du reste de la page, David est assis dans un fauteuil blanc, dont le bras et la plinthe sont rouges, et le dossier garni d’une tapisserie bleue à diagonales d’or et points blancs. Vêtu d’un manteau
jaune clair à parements décorés d’or, de blanc, de rouge et de noir, et d’une robe rouge vif et or retenue
à la taille par une ceinture vert foncé, les pieds chaussés de vert clair et posés sur un coussin bleu foncé, e roi étend la main pour donner l'ordre de mettre à mort l’Amalécite. A l'appel de son maître, le garde, armé d’un casque et d'une cuirasse, vêtu d’une tunique rose à bordure bleue, frappe de son épée le malheureux messager; celui-ci tombe tout de son long, la face contre terre, au pied d’une montagne vert foncé et vert clair que couronne un arbre vert, gris noir et or (Rois, IL, verset 15). Des deux gardes qui sont debout derrière le fauteuil royal, l'un porte une cuirasse rose, l’autre une cuirasse bleue; au dessus de leur tête apparaissent les casques de leurs compagnons. À gauche du roi, un personnage à tunique violet clair, jambes nues, échange ses impressions avec un courtisan plus jeune, barbu comme lui, qui est habillé
d'un manteau rouge vif et or, d'une tunique bleu clair à parements noir, rouge et or, et de chausses
bleues. Entre les deux, le buste d’un troisième assistant, vêtu d'une tunique verte.
deux petits tableaux devaient être reliés en leur centre par un feuillage qui a disparu plus tard
sous un écusson carré surmonté des deux clefs blanches (voyez plus haut, p. 44).
PLancHE XXXII (feuillet 108). — A la grande initiale P, première lettre du mot Prevaricatus par quoi
commence le quatrième livre des Rois, se rattache l'ordinaire tige, trés sobrement ornée de feuillages et de
nœuds, qui se ramifie, en haut, de chaque côté, et qui, en bas, s’épanouit en un large rectangle décoré dans le même goût.
L'initiale, de couleur vineuse, avec rinceaux blancs, se détache sur un fond d’or. Les feuillages qui en ornent les extrémités sont, en haut, bleus, verts et jaune clair; en bas, rouge vif, bleu noir, vert et jaune clair. La haste verticale se termine par deux petits rectangles superposés où de petites scènes
sont peintes sur l’habituel fond bleu foncé. Dans la premitre, sur un sol brun clair, l'ange, nimbé d’or,
vêtu d’un manteau jaunâtre et d’une robe rose, chaussé de noir, tient un objet rouge, peut-être un rotulus, et adresse la parole à ELte de Thesbé, dont les cheveux sont grisonnants et qui porte une robe vio-
acte à ceinture jaunâtre : Angelus autem Domini locutus est ad Eliam Thesbiten, dicens : Surge, et ascende
in occursum nuntiorum regis Samariæ (Rois, livre IV, v. 3). Dans le second rectangle, on voit Elie, vêtu
de la même robe, invoquant le feu du ciel qui, rouge foncé, fond sur les envoyés du roi Ochozias et
es dévore en présence de l'homme de Dieu : Misique [Ochoxias] ad eum [Eliam] quinquagenarium principem. Qui. ait : Homo Dei, rex precepit ut descendas. Respondensque Elias dixit quinquagenario : Si homo Dei sum, descendat ignis de cælo, et devoret te, et quinquaginta tuos. Descendit itaque ignis de cælo, et devoravit eum, et quinquaginta qui erant cum eo (Rois, livre IV, v. 9 et 10). Le cadre, rouge brique, est séparé du fond par des filets blancs.
Sur le fond bleu de la panse de l'initiale s'élève un édifice crénelé, peint en rouge; d’une large baie noire
un homme tombe, couronné d’or, vêtu d’un manteau jaune clair, à parements bleus et rouges, et de chausses
rouges, et entraîne dans sa chute le cadre jaune de la fenêtre; c’est le roi Ochozias : Ceciditque Ochozias per
cancellos cenaculi sui, quod habebat in Samaria, et ægrotavit (Rois, livre IV, ch. 11, v. 2). Dans la décoration inférieure, trois scènes sont disposées, deux, à droite et à gauche, dans des rectangles, et la troisième, au centre, dans un cercle.
Le cadre rectangulaire de la première, formé de quatre bandes peintes en bleu, or, bleu et violet, contient
une représentation de la Morr D'Ocxozias. Étendu sur un lit rouge vif, or et blanc, posé sur une sorte de
piédestal brun clair, le roi vient d’expirer; près de lui, un personnage en robe rose se prend la tête à deux mains et donne les signes du plus violent désespoir. Au pied de la couche funèbre se tient un groupe de cinq
personnes, dont la première, un vieillard, en robe violet clair à ceinture blanche, Élie lui-même, étend la
main vers le mourant. Derrière lui se voit un personnage vêtu d’un manteau jaune clair, d’une robe violette
et de chausses roug: il est coiffé d'un casque bleu. Entre les deux, un guerrier à cuirasse verte. L'habituel
fond bleu a disparu, par suite de la disposition de la scène : le plafond de la salle est violet brun, et toute la
partie visible du mur est tendue d’une tapisserie alternativement bleue à motifs rouges et rouge à motifs
bruns et blancs. Ici encore, le peintre a exactement traduit le texte biblique : Et locutus est [Elias] ei [Ochoxia
Quid misisti nuntios ad consulendum Beelzebud Deum Accaron…., ideo de lectulo super quem ascendisti, non descendes,
sed morte morieris. Mortuus est ergo juxta sermonem Domini, quem locutus est Elias, et regnavit Joram frater ejus pro
eo... : non enim habebat filium (Rois, livre IV, ch. 1, v. 16 et 17). Si j'ai cité le second de ces versets, c’est
pour fixer l'identité du personnage qui se lamente au chevet d'Ochorias : il représente évidemment Joram, le neveu et le successeur du roi qu'il assiste à ses derniers moments.
Le médaillon, formé de quatre bandes concentriques jaune brun, jaune clair, jaune brun et violet, nous montre, sur un fond bleu orné de rinceaux blancs, ÉLIE en robe violet clair, ravi au ciel sur un char de feu, rouge vif et or. Sur les deux rives, d’une teinte jaunâtre et vert foncé, d’un fleuve vert bleu, qui est le Jourdain, trois personnes contemplent ce merveilleux événement. Le premier, à gauche, porte un manteau rose et une
robe bleue; celui qui lui fait face, à droite, un manteau jaune clair et une robe violet clair; le troisième,
dans le cadre, un manteau vert et une robe bleue. Comme le texte le prouve, le personnage isolé est Élisée; les deux autres représentent les cinquante fils des prophètes : ÆEf quinquaginta viri de filiüs prophetarum secuti sunt eos [Eliam et Eliseum}, qui et stelerunt e contra longe : ill autem ambo stabant super Jordanem.
Tulitque Elias pallium suum, ct involuit illud, et percussit aquas, que divise sunt in utramque partem, et tran-
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LORD LEICESTER 53 sierunt ambo per siccum. … Cumque pergerent [Elias et Eliseus!, et incedentes sermocinarentur, ecce currus igneus et equi ignei diviserunt utrumque : et ascendit Elias per turbinem in celum (Rois, livre IV, ch. mn, v. 7-8 ct 11).
Enfin le second cadre rectangulaire, qui est formé d’une ligne noire, d’une bande d’or et d’une bande
: D'UNE VILLE. Sur la terre jaune clair
jaune clair, renferme, sur un fond bleu, un épisode militaire, le sn
et brun clair, un roi couronné d’or, vêtu d’un manteau jaune clair et d’une armure bleu clair, s’avance, sur un cheval blanc harnaché de rouge, vers une ville dont on aperçoit les remparts de brique rouge et brune; l'un des assiégés lance des pierres à l'ennemi. Le prince est suivi d’un guerrier vêtu d’un casque et d’un gorgerin bleus, d'une cuirasse rose, et monté sur un cheval brun; d’un autre cavalier on ne distingue guère que le casque et la croupe de son cheval gris foncé. Devant la porte de la ville, deux archers, dont l’un porte une cuirasse violet clair, lancent des flèches aux défenseurs groupés sur la
obéissant aux ordres du roi, un soldat, vêtu d’une cuiras
muraille. Plus prés, se verte, allume à la porte et aux tours grisâtres un grand feu rouge vif et jaune d’or. Au fond se dressent les tentes des assiégeants,
blanches avec des ornements rouges. Les eaux d'un fleuve bleu vert coulent au bas de la scène. Il faut
sans doute voir là l'illustration des versets 19 et suivants du chapitre 11 du même livre des Rois, c’estä-dire l’entreprise des rois d'Israël, de Juda et d'Édom contre Moab : Et percutietis — dit Élisée — omnem
civilatem munitam et omnem urbem electam
Venerunt igitur qui vicerant, et percusserunt Moab. Et civitates destruxerunt.…., ita ut muri tantum fictiles remanerent : et circumdata est civitas a Jundibularis, et magna ex parte percussa.
Nous avons vu plus haut que William Young Ottley avait été fortement tenté d'attribuer les peintures
de ce volume à un artiste de l'école de Giotto. Peut-être la page qui vient d’être décrite est-elle l’une de
celles qui l'ont le plus engagé à émettre une telle opinion. Ottley connaissait d’une manière rare pour son temps les œuvres de l’ancienne école florentine, et il avait probablement remarqué ici, dans l'initiale et dans le médaillon central, des souvenirs presque évidents de certaines compositions du maître toscan et de ses disciples. Une des fresques de la basilique inférieure d'Assise représente la jeune fille tombant, 1 Rome,
d'une haute fenêtre et sauvée par saint François ou par le franciscain Raho. Dans la fresque comme dans
la miniature, la victime tombe les bras en avant, dans une attitude presque identique; l'édifice est crénelé, la fenêtre à plein cintre; il ne manque, dans la fresque, que le détail pittoresque du cadre brisé et entrainé
dans la chute du personnage (Henry Tnopr, Giollo, p. 64). La réminiscence paraît évidente, On peut
rance encore, le char d’I
de même rapprocher, peut-être avec plus d'a lie figuré dans une autre fresque
de la basilique supérieure d’Assise et celui de notre miniaturiste. Il est tout au moins permis de croire
que ce dernier connaissait les deux fresques, soit directement, soit par un de ces livres de modeles
qui étaient d'usage courant dans les ateliers, surtout au xive siécle, et dont il nous reste quelques pré-
cieux exemplaires.
PraxcnE XXXIIT (feuillet 129 verso). — L'encadrement, sauf quelques variantes, est tout à fait analogue à celui de la page qui vient d’être décrite.
L'initiale € du mot Confortatus par lequel commence le texte du livre IL des Paralipomèénes, cernée d’un trait noir, se détache, sur un fond d’or, en violet clair orné de rinceaux blancs. Dans la panse, sur un fond bleu foncé, le jeune roi SaLoMoN, couronné d’or, vêtu d’un manteau rouge vif et or et d’une robe bleu clair à ceinture et parements de diverses couleurs (rouge, vert, blanc et noir; en bas, or à pointillé rouge ct blanc), est monté sur un piédestal blanc, brun et vert sur le côté, rouge sur le devant. Il harangue toute une assemblée, Le personnage barbu qui se tient derrière lui porte un manteau brun trés clair et une robe violet clair. Les quatre hommes âgés qui se tiennent devant lui sont vêtus, celui du premier plan, d’un capuchon blanc, d’un manteau bleu et d’une robe rouge vif; le second, d’une robe rose à parements d’or pointillés de rouge; le troisième, d’un capuchon blanc rabattu et d’une robe verte à pare-
ments roses pointillés de blanc; le quatrième, au fond, d’une robe violette. Des autres on ne voit guére
que les têtes qui se confondent dans une teinte verdâtre relevée de quelques touches brun rouge destinées
s. Ce sont les chefs et les princes d'Israël dont il est parlé au verset 2 du premier cha-
à animer les visag pitre du livre II des Paralipomènes : Precepitque Salomon universo Israëli, tribunis et centurionibus, et ducibus, ct judicibus omnis Israël, et principibus familiarum.
La suite de ces préliminaires de la consrRuCTION pu TEMPLE est représentée dans les deux scènes rectangulaires qui ornent la marge inférieure. Dans la première se dresse, toujours sur le même fond bleu, un tabernacle blanc et brun, dont le toit gris noir est souligné d'un trait rouge; il repose sur quatre colonnes qui comme leurs chapiteaux sont peintes en rouge vif et brun clair. Couronné d’or, vêtu d'un manteau rouge vif et or et d’une robe bleu clair, chaussé de vert, Salomon s’agenouille, mains jointes, devant l'autel à nappe blanche que protège le tabernacle. Cette nappe à devant rouge est traversée en son milieu par une
bande brune, et ornée de parements bleus et rouges. A gauche, dans une nuce, étendant la main au dessus
de l'autel, apparaît le Seigneur, à mi-corps, dans une robe blanche relevée de brun clair. Derrière Salomon,
les personnages de sa suite sont agenouillés: le premier porte un manteau brun clair et une robe rose à pare-
ments d'or pointillés de rouge; le second, un peu en avant, un manteau bleu clair et une robe verte; le
troisième, dans le cadre, une robe violet clair autres sont peu distincts. Le peintre a, dans ce petit tableau,
réuni et précisé deux sctnes consécutives rapportées dans les versets 3 et suivants du premier chapitre du livre II des Paralipomènes : Æt abit cum universa multitudine in excelsum Gabaon, ubi erat tabernaculum fœderis
Dei, quod fecit Moyses famulus Dei in solitudine.…… Altare quoque æneum, quod fabricatus fuerat Beseleel filius Uri filii
Hur, ibi erat coram tabernaculo Domini : quod et requisivit Salomon, et omnis Ecclesia. Ascenditque Salomon ad altare
æneum coram tabernaculo fœderis Domini, et obtulit in eo mille hostias. Ecce autem in ipsa nocte apparuit ei Deus, dicens : Postula quod vis quod dem tibi… De tout ce récit, comme on le voit, l'artiste n’a retenu que les traits principaux pour en composer une seule image.
Il en est de même dans le second tableau, qui représente le TRANSPORT DES VASES SACRÉS ET DE L’ARCHE DANS LE TEMPLE. Au premier plan, Salomon, couronné d’or, est debout derrière l'arche bleue, rehaussée d’or et de rouge, que portent sur leurs épaules quatre lévites, agenouillés à l'entrée de la demeure du Saint des saints. Trois d’entre ces derniers sont seuls visibles; le premier est vêtu d’un manteau rose à capuchon, d'une tunique jaune, de chausses rouges et de chaussures noires; le second, en avant, d’un manteau
rouge, d'une robe verte et de chaussures noires; le troisième, prés du sanctuaire, d’une robe lilas. Au second
plan, un cortège, dont deux personnages tiennent les vases d’or. Le sanctuaire s'ouvre en large baie cintrée peinte en rose; au seuil, sur le sol blanc et sur une sorte de table verte, se dressent deux chérubins rouges, aux ailes éployées. Le plafond du sanctuaire est brun, traversé par des poutres brun clair. On reconnaît là sans peine l'illustration des versets 2 à 7 du chapitre v du livre IT des Paralipomènes : Post quæ congre-
gavit [Salomon] majores natu Israël, et cunclos principes tribuum, et capita familiarum de filis Israël in Jerusalem, ut
adducerent arcam fœderis Domini de civitate David, que est Sion. Cumque venissent cuncti seniorum Israël, portaverunt Leuite arcam. Et intulerunt cam, et omnem paraturam tabernaculi. Porro vasa sanctuarii, que erant in tabernaculo, portaverunt Sacerdotes cum Levitis…. Et intulerunt Sucerdotes arcam fœderis Domini in locum suum, id est ad oraculum templi in Sancta sanctorum subter alas cherubim.
Le dernier épisode se rattache logiquement aux précédents : la REINE DE Saga, attirée par le bruit des
magnificences de Salomon, vient lui rendre visite. Couronnée d’or, vêtue d’un manteau jaune et rouge à
s, elle s’avance sur son cheval blanc harnaché de rouge, et étend la main
manches roses et de chausses noir
vers le roi; elle est suivie de deux de ses femmes, dont la premiére porte un manteau bleu à col jaune et manches
vertes, et la seconde un manteau pourpre clair à col jaune, et d’une troupe de gens dont un seul, derrière
la seconde femme, apparaît assez nettement habillé de rose; des autres on ne distingue que le sommet
de la tête. Couronné d’or, vêtu d'un manteau rouge à col jaune, monté sur un cheval noir, Salomon se
1ens
porte à la rencontre de la souveraine et lui tend un objet noir fort peu distinct. Derrière lui, deux mus
sur des chevaux blancs, vêtus d’un manteau rose et d'une robe rouge, soufflent dans de longues trompettes
STER 55 jaunes. Le peintre s’est inspiré ici du premier verset du chapitre 1x du livre II des Paralipomènes : Regina quoque Saba, cum audisset famam Salomonis, venit ut tentaret eum in ænigmatibus in Jerusalem, cum magnis opibus, et camelis qui portabant aromata, et auri plurimum, gemmasque pretiosas. Cumque venisset ad Salomonem, locuta est ei quæcurique erant in corde suo. Il est assez surprenant qu'il n'ait pas saisi cette occasion d'introduire dans le
cortège de la reine les chameaux dont parle le texte. On ne peut croire qu'il s’en soit abstenu par prudence
artistique, puisqu'il n'a pas hésité à représenter les chameaux de Sarah (feuillet 166; planche XXXIV); c'est donc vraisemblablement le défaut de place qui l'a empêché de profiler leur silhouette derrière la reine
de Saba.
PrancHE XXXIV (feuillet 166 recto). — La tige centrale est interrompue par l'initiale €, qui est la
au prologue du livre de Tobie : Cromatio et Elio, etc. Sur un fond d’or,
premiére lettre de l'adresse mis cerné d’un trait noir pointillé de blanc, le corps de cette lettre est rose; à l'intérieur, il est vert, souligné de traits blancs, d'où partent des rinceaux de même couleur. Dans la panse bleu foncé se profile un évêque à mi-corps, sans doute saint Jérôme lui-même, vêtu d’une robe rouge vif et or, coiffé d’une mitre blanche à broderie rouge décorée de points blancs. Il semble qu'il parle.
L'initiale du texte même du livre de Tobie, Tlobias}, est entiérement indépendante de la tige. Comme
dans la lettre qui vient d’être décrite, le fond d’or est cerné d’un trait noir pointillé de blanc. La haste
supérieure est, à droite et à gauche, de couleur vert jaune aux extrémités, puis violet clair, jusqu'aux nœuds peints en rouge vif; ces nœuds sont reliés par un fragment de tige brun clair, décoré de petits cercles blancs et en partie dissimulé par une palmette verte. Sur la courbure bleu clair et bleu foncé viennent s'appliquer intérieurement des feuillages brun clair, vert et rouge vif; en bas, toute la partie intérieure de la courbure est soulignée de rouge vif. Sur le fond bleu foncé de la panse, orné de rinceaux blancs, se dresse, en coupe verticale, une petite maison à charpente jaunâtre, à plafond brun, avec des murs rouge pâle et rouge vif. Au coin de la charpente du toit est suspendu un nid brun où l’on distingue à peine de petits oiseaux noirs; leur mére, les ailes éployées, descend au dessus d’un vicillard couché, endormi sur le sol vert russe et vert d’eau, et qui est vêtu d’un manteau bleu et d’une robe vert
ne est facile à reconnaître : elle représente ToBiE au moment où, fatigué d’avoir enseveli
gris. La l'Israclite assassiné, il reçoit sur les veux la fiente d’une hirondelle : Contigit… ut. ex nido birundinum
dormienti illi calida stercora inciderent super oculos ejus, feretque cæcus (Tobie, chapitre 11, versets 10-11).
Le décor de la marge supérieure et de l'entrecolonnement vient rejoindre, au bas, une tige disposé
e, est merveilleusement équilibrée et fait
en cadre rectangulaire orné de feuillages. La compos de cette page une des plus charmantes de tout le manuscrit. Dans ce cadre inférieur sont distribués, sans
intervalle entre eux, un petit cadre carré et deux autres cadres rectangulaires. Ces deux derniers sont
ormés d’une bande vert foncé et vert clair et d’une bande d’or, séparées par un trait blanc.
Dans celui de gauche, sur l'habituel fond bleu, au pied d’une montagne vert jaune et vert d’eau disposée
en étages, un ange aux ailes rouges, blanches vers le bord supérieur, la tête ceinte d'un nimbe d’or à points blancs, vêtu d’un manteau rose et d’une robe bleue, s’avance, la main tendue, vers un vieillard à chevelure et à barbe touffues, appuyé sur un long bâton et portant un manteau bleu et une robe brun clair. Prés d'eux, au second plan, un jeune homme habillé d’une tunique rouge vif et de chausses gris perle, et un autre personnage, une vieille femme, dont on n’aperçoit que la tête et le voile blanc. Les deux vieillards, homme et femme, sortent d'une maison indiquée par une haute porte en plein cintre, à montants et
plinthe blancs, relevés de brun, sauf le couronnement qui est peint en rouge. La scène est aisée à
identifier : c’est le jeune Tobie présentant l'ange Raphaël à son père et à sa mére Annah (chapitre v, versets II et suivants).
Dans le petit carré qui suit est inscrit un losange formé d’une bande bleue et d’une bande bleu foncé
séparées par un trait blanc; les triangles, aux quatre coins, sont ornés de rinceaux blancs et verts sur
fond vineux. Dans le losange, sur un fond bleu foncé, coule un fleuve aux eaux d’un bleu noir. Le jeune Tobie, vêtu d’une robe rouge vif et or, est agenouillé sur la rive et saisit par la tête un gros poisson brun, gris et blanc; derrière lui, vêtu comme dans la scène précédente, l'ange est agenouillé près de Tobie, un peu en arricre, et le retient par son vêtement pour l'empêcher de tomber dans le fleuve (chapitre vi, verset 4).
Le second tableau rectangulaire, à droite, est le plus complexe, Comme dans le premier, le vieux Tobie et Annah sont devant leur porte et tendent les bras à leur fils, qui s’y précipite. Le vieillard est ici vêtu d'un manteau bleu et d'une robe jaune brun; Annah porte une robe gris perle et un voile blanc, et le jeune homme un manteau vert, une robe rouge vif et or, et des chausses gris perle. Derrière celui-ci, une jeune femme s'avance, habillée d'une robe talaire jaune clair à parements d'or; ses mains paraissent toucher les vêtements de l'adolescent. Entre les deux jeunes gens, au second plan, l'ange Raphaël. L'artiste a, évidemment voulu représenter le retour de Tobie (chapitre x1, verset 10); mais que vient faire dans cette scène la
jeune femme? Dans le curieux groupe qui figure à gauche, on voit deux chameaux brun rouge, harnachés
de blanc et conduits par un personnage en robe gris perle, assis sur la première des bêtes, sur une couver-
ture rouge vif à rayures blanches et noires. Or on lit, au verset 18 du même chapitre x1 : Ingressa est
etiam post septem dies Sara uxor fit ejus, et omnis familia sua, et pecora, et camehi….. I] est donc bien clair que le
peintre, en dépit de l'intervalle de sept jours qui les séparait dans le texte, a réuni en une seule les deux
cènes du retour de Tobie et de l'arrivée de Sarah. Du même coup il a rempli tout le champ de
son petit tableau et, chose extraordinaire pour un artiste italien, il n’a plus trouvé de place où mettre le fidèle petit chien de Tobie : Tunc præcucurrit canis, qui simul fuerat in via, el quasi nuntius adveniens, blandimento sue
caudæ gaudebat (chapitre x1, verset 9).
PLancHE XNXV (feuillet 189 recto). — A la tige décorative de la marge de gauche se rattache, par deux feuillages, l'initiale E du mot Æusebius, peinte en violet et ornée de rinceaux blancs. Le fond, comme dans les lettres précédemment décrites, est d'or, à pointillé blanc, pour le carré qui contient l'initiale, et bleu
foncé pour la panse. Sur ce fond bleu se dresse, dis
imulant le centre de la haste horizontale, un pérsonnage à mi-corps, nimbé d’or, coïffé d’un chaperon rouge vif et vêtu d’un manteau violacé. Il fait un sobre geste oratoire et représente Eusèbe ou saint Jérôme.
Dans la seconde colonne, l’initiale B du PSAUTIER, assez étroitement reliée à Ja tige médiane, remplit toute la largeur du texte. L'importance donnée à cette lettre est conforme à une tradition déjà très ancienne. Le cadre est bleu foncé et bleu clair, avec un trait blanc; à gauche et au centre, il se renfle
en demi-cercle. Le B s'enlève sur un fond d'or; la haste horizontale et les courbures se détachent en
violet clair, avec filets et rinceaux blancs; à droite, les feuillages sont peints en vert, rouge, brun clair, bleu ct bleu foncé, et à gauche, en rose vineux, jaune brun, violet et blanc. Dans la partie supérieure de la panse, sur fond bleu foncé, apparaît un CaRiST DE MAJESTÉ, à mi-corps, la tête ceinte d’un nimbe d’or dont la croix est noire et ornée de points blancs, avec ornements roses pointillés de blanc et de bleu. Il est vêtu d’un manteau vineux, jeté sur l'épaule gauche, et d’une robe dont les parements sont extérieurement décorés de traits noirs à
points blancs et peints intérieurement en rouge vif sur or. De la main droite il fait le geste de la bénédic-
tion; Sa main gauche s'appuie sur un livre vert foncé à ornements rouges et à points blancs. Dans la partie
inférieure de la panse, Davin est assis sur un sol vert fonc
; son nimbe est d’or, avec un trait extérieur
noir à points blancs; sa couronne, son col et ses manches sont de même couleur que les parements du vêtement du Christ. Vêtu d’un manteau jaune clair et d’une robe rose, il joue d'un psaltérion brun clair. A droite, sur un fond bleu foncé, s'enlévent, en semi-onciales d’or, les autres lettres des deux premiers mots du premier psaume [Bleatus wir.
Vers le bas, rattachée à la tige médiane par un nœud et une feuille, la petite initiale Q du second Psaume, Quare fremuerunt, est peinte, sur fond d'or, en bleu orné de rinceaux blancs; sur le fond vineux de la panse
un feuillage vert et jaune s’enroule, sobre et délicat.
PLaxcHEe XXXVI (feuillet 256). — A une bordure analogue à celles des feuillets 85 verso, 108 et 129 verso (planches XXXI, XXXII et XXXIID), se rattachent trois initiales et un cadre rectangulaire contenant trois petites scènes.
La première initiale V, de petite dimension, est celle du mot Ysaias par lequel commence le second prologue du livre d'Isaïe. Peinte en or sur fond bleu, rehaussée de rouge à ses deux extrémités, elle renferme entre ses deux hastes supérieures le buste d'un évêque nimbé, coiffé d'une mitre blanche et vêtu d'un manteau rouge vif et or.
Dans la seconde initiale, U du mot Visio (premier verset du chapitre 1), on voit, sur le fond bleu foncé, un vieillard en robe rose à ceinture et capuchon gris, avec parements bruns, s’avancer, sur le sol vert et
vert jaune, vers une ville aux murs rouges où s'ouvre une porte à baie noire que surmonte un édifice gris.
C'est évidemment le prophète Isaïe devant Jérusalem : Quomodo facta est meretrix civitas fidelis, plena judicii ?… (lsaïe, ch. I, v. 21).
La troisième initiale, U du mot Werbum (premier verset du chapitre IT), encore plus petite que la pre-
mire, s'enlève sur un fond d’or en un rouge vif orné de rinceaux blancs; elle est cernée d’un trait noir pointillé de blanc; la panse est bleu foncé et décorte d’un léger feuillage rouge, brun et blanc.
Dans le cadre de feuillage qui remplit la marge inférieure, trois scènes se font suite. La premiére, de forme rectangulaire, est encadrée d’une bande d’or comprise entre deux traits noirs. On y voit un groupe de vieillards; le premier, évidemment Isaïe, vêtu d’une robe rose, lève la main droite et tient dans sa main gauche un rotulus où sont tracts des caractères plus ou moins orientaux; le second porte une robe violet clair. Ils se tiennent devant un groupe de sept séraphins. Six de ces derniers, tout rouges, nimbés d’or, groupés en haut et en bas de la mandorla bleu clair, soutiennent les voiles finement indiqués du Seigneur nimbé d’or, tout illuminé de rayons blancs, vêtu d’une robe blanche relevée de brun clair; il est représenté sous
dans le ciel que figure un arc, bénissant de la main droite et tenant le
la figure du Christ de majesté
livre dans l’autre main. À gauche, un grand ange aux ailes éployces, nimbé d’or, porte un manteau rose à parements or, blanc et noir, et d’un geste gracieux, balance l’encensoir aux pieds de l'image divine. L'ange
qui est pres du cadre, du même côté, est vêtu d’une robe verte. On a là sous les yeux une admirable
traduction pittoresque, assez indépendante du texte, de la vision d’Isaïe racontée dans les versets 1 à 3 du chapitre 1v : Jn anno, quo morluus est rex Okias, vidi Dominum sedentem super solium excelsum et elevatum : et
ale alteri : duabus vela-
ea que sub ipso erant, replebant templum. Seraphim stabant super illud : sex ale uni, et bant faciem ejus, et duabus velabant pedes cjus, et duabus volabant. Et clamabant alter ad alterum, et dicebant : Sanctus,
sanctus, sanctus, Dominus Deus exercituum; plena est omnis terra gloria ejus. Sans doute le peintre a modernisé
la scène : il a remplacé le trône par la mandorla si chère aux artistes italiens du x1v® siècle; il a voilé le visage et les
il a introduit dans la
pieds du Seigneur, non avec les ailes des Séraphins, mais avec de vrais voiles; composition ce bel ange à lencensoir; il a donné des compagnons à Isaïe. Mais serions-nous bien venus à nous en plaindre, puisque d'un texte qui, interprèté à la lettre, aurait donné un tableau étrange et confus, ila su tirer une composition vraiment charmante et, de plus, suffisamment exacte pour que l'on y reconnaisse facilement les paroles du prophète ?
La scène suivante, de forme carrée, représente le Seigneur, nimbé d’or, vêtu d’une robe blanche relevée de brun, apparaissant dans le ciel figuré par l'habituel quart de cercle, et remettant à Isaïe, qui porte un manteau rouge vif et or et une robe rose, l'énorme livre, peint en vert bleu, dont il est parlé au premier verset du chapitre vui : Et dixit Dominus ad me : Sume tibi librum grandem, et scribe in co stylo hominis : Velociter spolia detrahe, cio prædare. Isaïe est agenouillé sur le sol gris et brun; au fond s'élève une montagne surmontée d’un arbre vert foncé. Sans nul doute, on a ici une adaptation, peu déguisée, de la scène de Moïse
recevant les tables de la Loi.
Dans le troisième cadre, un peu plus haut et moins large que le premier, Isaïe, vêtu de sa robe rose, tenant ; 8 ; ; ;
dans la main gauche un rouleau couvert de caractères orientaux, montre de la droite un arbre de Jessé très
intéressant au point de vue iconographique. Le vénérable vieillard, qui porte un manteau violet clair à pare-
à un coussin
ments noir et or et une robe verte, est endormi sur une couverture rouge vif, la tête appuy rayé de gris. La tige symbolique s'élève tout droit, traversant une grande auréole bleue, tout illuminée de rayons blancs, au milieu de laquelle, dans une nuée rouge et blanche, apparaît, comme une fleur épanouie, le buste de la Vierge, nimbée d’or, voilée de blanc, dans l'attitude des orantes, la poitrine recouverte d’une demi-mandorla où se détache le buste irradié de l'Enfant, nimbé d’or et vêtu de blanc comme sa mére. A droite, une petite montagne nue, peinte en gris et en brun.
Ce type simplifié de l'arbre de Jessé est fort peu commun; et généralement la Vierge n’est ainsi repré-
sentée qu'en pied et comme figure isolée. Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans ce petit tableau, c’est
le mélange du détail familier et du symbolisme religieux, l'union du mysticisme et du réalisme. Il faut
avouer que la hardiesse du peintre y a été assez heureuse et qu'il a réalisé cette invraisemblance sans la moindre gaucherie. Les textes dont il s'est probablement inspiré étaient d’ailleurs assez imprécis pour laisser
le champ libre à son imagination : Propler hoc dabit Dominus ipse vobis signum. Ecce Virgo concipiet, et pariet filium,
et vocabitur nomen ejus Emmanuel (Isaïe, ch. vi, v. 14). — Et egredietur virga de radice Jesse, et flos de radice ejus
ascendet (ibid., ch. x1, v. 1).
PLancHE XXXVII (feuillet 341 verso). — Bien que plus chargée que les précédentes, cette page, grâce à l'éclat et à l'harmonie des couleurs, n’est pas moins agréable à l'œil. A la tige de feuillage, à gauche, la petite initiale S, qui commence le texte de la préface de saint Jérôme à la prophétie de Zacharie : Secundo anno, se rattache, à sa partie inférieure, par une large feuille. Au contraire de la plupart de celles qui ornent ce volume, la lettre se détache sur un fond bleu foncé à rinceaux blancs, tandis que le fond des panses est peint en or. Elle est ellemême de couleur violet clair à rinceaux blancs. Au centre apparaît un évêque, saint Jérôme, nimbé d’or, coiffé d'une mitre blanche ornée de parements rouges à points blancs. Vêtu d’un manteau rouge et d’une robe violet clair, il léve les yeux vers le ciel et semble faire un geste oratoire.
Dans la seconde colonne, la petite initiale Z, qui commence le premier mot, Zacharias, de l'argument, à la
mode italienne, figurée sous la forme d’un € cédillé. Sur un fond d’or entouré d’une bande verte ornée elle-même d'un trait blanc, la lettre se détache en bleu, bleu foncé et rouge à rinceaux blancs. Elle se relie à la tige centrale, en haut, par un nœud, et en bas, par une large feuille qui rejoint un long cadre rectangulaire divisé en deux registres. Au centre, un personnage à mi-corps, barbu, nimbé d’or, coiffé d’un chaperon rouge vif, vêtu d’une robe violette, représente sans doute le prophète Zacharie.
Le long rectangle qui suit figure l’initiale du premier mot du texte de Zacharie : In. Il est formé de deux scènes
superposces, sur un fond d’or. Dans la première, ZACHARIE, longue chevelure et longue barbe blanche, en manteau
violet clair, robe bleu clair et chausses noires, se tient debout, écoutant le verbe du Seigneur. Ce n’est pas
Seigneur lui-même, mais un ange, la tête ceinte d’un nimbe d’or cerné d’un trait noir à points blancs, vêtu d’une robe blanche à parements d’or décorés de rouge et de blanc, muni d'ailes rouges, qui apparaît dans une nue
au prophète attentif, montrant à ses pieds des hommes agenouillés et habillés le premier d'une robe rose, le
second d'une robe bleue, et le troisième, à peine visible, d’une robe rouge; du quatrième, on n’aperçoit que sommet de la tête. Il semble que, dans cette composition, le peintre ait fondu des indications tirées des versets
1-2 et 11-14 du premier chapitre; qu'il ait fait du Seigneur et de l'ange un seul et même personnage, et qu'il ai
enfin représenté le prophète s'acquittant de la mission à lui confiée par le verbe divin. Il est rare qu'il prenne de
telles libertés avec le texte biblique. Dans la scène suivante, par exemple, il a exactement traduit les paroles du prophète. On y voit un homme barbu, en robe blanche à parements d’or décorés d'un pointillé rouge et blanc, monté sur un cheval rouge à bride blanche; derricre lui, trois têtes de chevaux, dont deux sont blancs et dont
t 8 du premier chapitre de Zacharie : Vidi per
un, celui du milieu, est noir. C’est l'illustration fidèle du vers noctem, et ecce vir ascendens super equum rufum, … et post eum, equi ruf, varii, et albi.
Les deux tiges de gauche et du centre sont trés légèrement rattachées aux deux tableaux sur fond bleu
TER
foncé qui ornent la marge inférieure. L'encadrement du premier est bleu et violet, rouge et or. Le prophète Zacharie,
en manteau violet, robe bleu clair à parements rouge et or, est couché à terre, au bas d’une montagne verte et vert jaune. L'ange, habillé d’une robe brune et muni d'ailes rouges, lui apparaît dans une nuce et lui montre quatre forgerons vêtus de rouge, de violet, de rose et de vert, battant une enclume noire posée sur un billot brun. On reconnaît là l'interprétation du verset 20 : Et ostendit mihi Dominus quatuor fabros. Entre l'ange et les forgerons sont posées sur le fond quatre grandes cornes noires; ce sont celles dont il est parlé aux versets 18, 19 et 21 : El levavi oculos meos, et vidi : et ecce quatuor cornua. Et dixi ad Angelum, qui loquebatur in me : quid sunt hæc? et
dixit ad me : Hec sunt cornua, que ventilaverunt Judam, et Israel, et Jerusalem, et venerunt isti Jabri deterrere ea, ut
ant cornua gentium quæ levaverunt cornu super terram Juda ut dispergerent eam.
dej
te de surprise : c’est que sous la
Dans le second tableau, Zacharie se tient à gauche, faisant un g
forme d’un buste nimbé d’or, dans une nuce, vêtu d’une robe blanche relevée de brun, le Seigneur lui
montre le grand-prêtre Jésus, vieillard à barbe blanche, vêtu d’un capuchon gris et d’une robe rose à
parements rouge et or, s’avançant, malg
é un diable gris noir, ailé, qui le retient par derritre, vers
l’Ange nimbé d'or, muni d'ailes rouges, habillé d’une robe grise et de chausses noires. Il est évident que
l'artiste a voulu traduire le premier verset du troisième chapitre de Zacharie : Et ostendit mihi Dominus
Jesum sacerdotem magnum stantem coram angelo Domini : et Satan stabat a dextris ejus ut adversaretur ei.
PLaxcHe XKXVII (feuillet 356). — La grande initiale F, qu'un grand décor de feuillage rattache aux
deux tiges de l'encadrement, marque le commencement du second livre des Machabées. Elle est peinte
sur un fond d’or à gauche et bleu foncé à droite; les jambages et les feuillages qui les ornent sont en violet clair, vert clair, vert, rouge brique et bleu.
Dans la panse s'élève, en coupe verticale, un monument rond, rouge vineux, surmonté d’une coupole basse et d’un clocheton gris noir. À l'intérieur du monument, deux guerriers s’avancent vers un roi; le premier, vêtu d’un casque bleu, d'une armure violette et de chausses bleu foncé, porte de la main gauche un coup d'épée à la tête et de la main droite un coup de poignard au ventre du roi, qui, barbu, couronné d’or, vêtu d’une robe rouge à parements d’or, détourne le visage et paraît prêt à s’affaisser. Près
de lui se tient un personnage vêtu d’une robe bleue. Au fond, un autre personnage, habillé en vert gris,
s'enfuit vers une porte peinte en brun clair. À droite et à l'extérieur, un troisième guerrier, vêtu d’une
armure rose et de chausses rouges, porte un bouclier vert et se dispose à entrer dans la rotonde.
Cette scène représente le MEURTRE D'ANTIOCHUS, traîtreusement enfermé dans le temple de Nantas (Machabées, livre IT, verset 16) : Cum intrasset Antiochus, apertoque occulto aditu templi, mittentes lapides percusserunt ducem, et eos qui cum eo erant, et diviserunt membratim, et capitibus amputatis foras projecerunt.
Au bas de la page, dans un long encadrement rectangulaire, trois petits tableaux sont disposés à Ja manière d’un triptyque ouvert. Le premier et le troisième, sur fond bleu foncé à rinceaux blancs, ont un cadre d’or à filet noir; le second, sur fond d’or, un cadre bleu foncé à filet blanc.
A gauche, coiffé d’un capuchon blanc, vêtu d’une robe rouge et or à parements d’or ornés d’un pointillé blanc et rouge, un vieillard est assis sur un coussin, dans une chaire monumentale rose dont le siège est brun. Il tend la main pour prendre une lettre scellée qui lui est présentée par un jeune homme habillé d’une tunique rose et de chausses rouges. Le sol est vert et vert jaune; au fond, à droite, s'élève une colline où se dresse un arbre vert à contours très noirs. L'artiste a sans doute voulu figurer un des Juifs d'Égypte, le prêtre Néhémias, recevant la lettre qui leur est adressée par les Juifs de Jérusalem (cf. Machabées, livre IT, chapitre 1, verset 10).
Le tableau central se divise en deux scènes. Dans la premiére, on voit, à gauche, un roi couronné d'or, vêtu d’un manteau bleu garni de parements d'or à pointillé rouge et noir; assis sur un trône tendu
d'une étoffe rouge, il étend les deux mains en avant pour prendre une sorte de vase qui lui est présenté
par un jeune homme en tunique violet clair et en chausses bleues : c’est peut-être une allusion au
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verset 34 du même chapitre 1 des Machabées. À gauche, deux personnages, l'un vêtu de rouge et l'autre de rose, fouillent, à l'aide d’une houe et d’une pelle, un puits comblé de terre. Derrière eux, deux autres personnages semblent surveiller le travail; l'un d'eux porte une robe verte et des chausses bleues; du
second on ne distingue que le sommet de la tête. Ce groupe illustre les versets 19 et 20 du même chapitre : la
recherche du feu de l'autel jadis enfoui dans un puits desséché, dont l’orifice est peint en vert noir. Le troisième tableau fait suite au second. On n'a pas retrouvé dans le puits le feu que l'on y cherchait,
mais une eau épaisse. Néhémias ordonne de lui en apporter; puis, vêtu de même et assis dans la même
chaire qu’au premier tableau, il fait jeter cette eau sur le sacrifice préparé (verset 21). Au moment où le soleil, rouge vif et or, se dégage de la nuée qui l'enveloppait et brille de tout son éclat, un grand feu, rouge vif et or comme le soleil, s'allume tout à coup, à la grande surprise des assistants (verset 22). Le vicillard qui se tient debout à la gauche de Néhémias porte une tunique rose; les autres sont vêtus
de bleu et de violet clair, sauf un de ceux qui se trouvent à l'arrière-plan et qui est habillé de rouge.
PLancue XXXIX (feuillet 438). — Les deux petites initiales rattachées aux tiges décoratives représentent trés probablement saint Luc et saint Jérôme. La première est au commencement de la préface des Actes des Apôtres, Lucas; bleu et bleu clair, elle s'enlève sur un fond bleu foncé, dans un cadre or et rouge brique; le saint, nimbé d’or, coiffé d’un bonnet rouge et vêtu d'un manteau gris perle, lève un peu la main droite, comme un orateur trés calme. La seconde, qui marque le début du texte du second prologue : Adus, se détache sur un fond pareillement bleu foncé, en violet clair orné de rinceaux blancs; l'évêque a la tête couverte d’une grande mitre blanche et or, et ceinte d’un nimbe d’or extérieurement décoré de points blancs; il est habillé d’une robe rouge et tient dans ses mains un livre brun clair.
En haut de la seconde colonne, la grande initiale P, qui commence le texte même des Actes : Primum, est peinte en violet clair, avec rinceaux blancs, sur un fond d’or à droite ct bleu à gauche. Dans l’intérieur de la panse violet clair à gauche et vineux à droite, est représenté, sur un fond bleu vif, le groupe des ArÔTREs. Au
perle et d’un manteau brun très clair,
premier plan, nimbés d’or, se tiennent saint Pierre, vêtu d’une robe gri et saint Paul, qui porte un manteau rouge et une robe rose; au milieu d’eux, au second plan, saint Jean; à gauche, un apôtre en robe rose et manteau vert; à droite, en pendant, un autre apôtre en robe brun clair et manteau violet. Des cinq autres personnages on ne distingue que le sommet de la tête et le nimbe.
Au bas de la page, dans un grand encadrement rectangulaire, un tableau de même forme représente
l'AscexsioN. Au centre, le Christ assis, en robe blanche relevée de brun, au centre d’une mandorla bleue à
rayons blancs, bénissant de la main droite et tenant le livre de la main gauche, s'élève vers le ciel, porté par quatre anges rouges. À gauche, la Vierge, levant la tête, se profile dans une robe violet gris; à droite, dans
la même attitude, saint Jean, habillé d’un manteau rose et d’une robe violette. Derrière la Vierge, six apôtres
clair et en robe bleu clair; le second, jeune et
sont groupés : le premier, un vicillard, en manteau brun tré
ième, encore un vieillard, en manteau
imberbe, en manteau rouge vif et or et en robe violet clair; le trois
vert et robe rose. Cinq autres apôtres sont rangés derrière saint Jean; le premier porte un manteau rouge et
une robe verte, le second un manteau violet et une robe rouge; le troisième, placé entre les deux précé-
dents, au second plan, a un manteau bleu clair, et la quatrième, près du cadre, un manteau vert; du cinquième
on n'aperçoit que le sommet de la tête et le nimbe. Les deux groupes sont surmontés des cimes de deux arbres, sans doute des palmiers, peints en vert très foncé. Le fond est bleu foncé, et le sol est jaunâtre et vert. Les nimbes sont tous d’or, ceints d’un pointillé noir, sauf ceux des anges, qui sont décorés de rouge.
(N. B. — Ce gros volume n'étant point folioté, il est possible qu'il se soit glissé quelques erreurs dans l’indi-
cation des feuillets.)
PLANCHES XL-XLI
Le manuscrit n° 307, exécuté dans les premières années du xv® siècle en France et trés probablement à Paris, renferme les Bucoliques et les Géorgiques de Virgile, suivies du commentaire de Servius. Il est orné de seize petites peintures, dix pour les Bucoliques, quatre pour les Géorgiques, une en tête du commentaire de Servius sur ce dernier poëme, et une représentation du Zodiaque qui se trouve au cours du second livre. Il porte à la fin un nom de possesseur rendu illisible par une énorme rature; c'était peutêtre, si j'ai bien lu ce qui peut encore s'en distinguer, celui de Raphaël de Marcaltellis, suivi de l'abréviation courante du mot scripsit. (Sur ce personnage, voyez plus bas la description du n° 324).
Ce volume a dû être acquis par Thomas Coke à Lyon, en 1713; car il semble bien qu'il faille l'identifier avec celui qui est décrit en ces termes dans l'inventaire des Augustins déchaussés de Lyon réimprimé par M. Henry Martin : « 234. Virgilius Georgicorum. Manuscrit sur le vélin et figuré de petits tableaux en mignature. Folio minori. » (Histoire de la Bibliothèque de l'Arsenal, Paris, 1900, in-8°, p. 268; cf. ibid.
>. 270, n° 234*; et pour l’histoire du manuscrit, ci-dessous, notices des mss. 658 et 659). F 79; 3 ÿ 59
Praxcue XL. — Cette peinture illustre la seconde Églogue, en tête de laquelle elle est placée. Sur un fond bleu, où se dresse à gauche un mont à double cime de couleur ardoise et bleu clair, figuré à la manière italienne, le vieux pasteur CorYDoN, la tête couverte d’un capuchon rouge vif, vêtu d’un manteau rose, d’une tunique bleue serrée à la taille par un cordon noir, et de chausses ardoise, s'appuie de la main
gauche sur sa houlette jaune et tend à Alexis des pipeaux orange :
st mihi disparibus septem compacta cicutis
istula, Damætas dono mihi quam dedit olim, dixit moriens : « Te nunc habet ista secundum. » xit Damæ invidit stultus Amyntas.
Præterea duo, nec tuta mihi valle reperti,
Capreoli, sparsis etiam nunc pellibus albo; Bina die siccant ovis ubera, quos tibi servo.
Jampridem a me illos abducere Thestylis orat ;
faciet, quoniam sordent tibi munera nostra. (Ecl. II, 36-44.)
Près de lui, ses deux chevreaux blancs; l’un a la tête relevée, l’autre broute dans le pré vert où poussent
des arbrisseaux à tige brune et feuilles vertes et des fleurs rouges, blanches et bleues; entre les deux
personnages, trois grosses pierres marquent peut-être les limites du champ. A droite, coiffé d’un énorme g Ê )
bonnet rouge échancré et rabattu en casquette, le jeune Alexis, la main droite posée sur son baudrier noir, l'autre sur la garde jaune de son épée, regarde les pipeaux d’un air indécis. Il est vêtu d’un grand manteau vert à épaulettes lilas et doublé de blanc, à col montant et à larges échancrures, serré à la taille par une
l'une de ses chauss
étroite ceinture noire
est blanche et l’autre rouge vif.
La marge à gauche est ornée d’une tige très simple, bleu et or, à laquelle se rattachent des feuilles de lierre très aigües tachetées de blanc, or rose et bleu, quelques fleurs bleues et rouges et des boutons bleus et rouges. Au dessous de la peinture, la tige s’incurve légèrement pour rejoindre la petite initiale S, peinte en
bleu sur fond d’or, et ornée, à l'intérieur, de feuillages bleus et rouges. Cette initiale devait être un F, et un
réviseur a remarque cette faute, qu'il a corrigée au dessus de la ligne.
PLANCHE XLE — En tête de la cinquième Églogue, dans un cadre or, noir et rouge, cerné d’une étroite ligne
blanche, sur un fond bleu, Mixarcas, tête nue, cheveux blancs à rehauts ardoise, coupés ras, est assis dans la prairie verte, émaillée de fleurs rouges, blanches et bleues, la jambe gauche repliée sous la cuisse droite. Sa houlette jaune est passée dans son bras droit, sa main droite appuyée sur son col; sa main gauche, levée
à la hauteur de son visage, semble tenir des pipeaux de trés petite dimension. Il est vêtu d’une blouse rose
à large capuchon, serrée à la taille par le cordon de son bissac blanc, auquel pend une sorte de couteau à poignée jaune et à lame noire. Son costume est complété par des chausses ardoise et des chaussons de
même couleur, plus foncée. Près de lui se tiennent deux chèvres blanches, rehaussées d’ardoise; derritre
ui, trois moutons blancs alignés, tournés vers l'horizon. Non loin, assis sur ses genoux, Mopsus, au lieu d’ « enfler les légers calames », souffle dans les trous d’une grosse et longue flûte brun jaune où se promènent ses doigts. Il a la tête enveloppée dans un capuchon bleu, en forme de bonnet phrygien, qui
retombe sur
épaules. Ses autres vêtements consistent en une ample blouse rouge à manches et doublure bleues, retenue par un cordon auquel sont attachés son bissac blanc, le godet jaune et l’étui, de même couleur, de la pierre à aiguiser les faux, et en une sorte de chemise et des chausses lilas. Un peu en arricre, son chien blanc s’est endormi; en avant, trois moutons, également blancs, sont couchés sur l'herbe
et ruminent en pa
Cur non, Mopse, boni quando convenimus ambo,
Tu, calamos inflare 1
go, dicere versus,
Hic corylis mixtas inter
onsedimus ulmos? (Ecl. V, 1-3.)
La décoration marginale est à peu près la même que dans la peinture précédente. La petite initiale C, peinte en rose et blanc sur un fond d’or, est ornée de feuillages rouges et bleus.
Dans les deux peintures, les carnations sont d’un blanc jaunâtre.
Les peintures de ce manuscrit offrent les ressemblances les plus notables avee le célèbre Térence conservé à la Bibliothèque de l’Arsenal sous le n° 664, et aussi, surtout pour les personnages, avec l'exemplaire du même ouvrage qui porte le n° 7907À dans le fonds latin de la Bibliothtque nationale. Le volume de l'Arsenal a fait partie des collections du duc de Guyenne et du duc de Berry, et c’est peut-être pour l’un d'eux que le manuscrit de Holkham Hall a été exécuté, sinon par le même artiste, très probablement dans
le même atelier parisien (cf. Henry Marin, Le Térence des ducs, Paris, 1907, gr. in-4°).
PLANCHE XLII
Le Missel romain inachevé qui porte à Holkham Hall le n° 34 et qui renferme, entre autres peintures, cette grande Crucifixion, à certainement été exécuté vers la fin du xive siécle ou au commencement du xv° pour un monastére de l'Ordre de saint Dominique situé à Milan ou aux environs de cette ville. Le calendrier qui le précède en fournit de multiples preuves dans les mentions suivantes :
7 février : Mediolani, Mathie apostoli. Duplex.
s mai: Hic facimus festum translationis beati Petri martiris in conventu Mediolani. Totum duplex.
8 mai : Mediolani. Victoris martiris. Simplex.
5 juillet : Mediolani, Margarite virginis et martiris.
11 juillet : Mediolani. Naboris et Felicis martirum.
5 septembre : Anniversarium familiarium et benefactorum ordinis nostri. IX lecltiones|.
18 septembre : Mediolani. Eustorgii episcopi et confessoris.
10 octobre : Anniversarium omnium fratrum ordinis nostri. 3 novembre : Mediolani. Magni episcopi {et} confessoris. Totum duplex. 7 décembre : Médiolani. Ambrosit archiepiscopi. Totum duplex.
Bencadre,«tré
simple, est formé d’une étroite bande d'or et d’une seconde bande, plus large, peinte en vert clair et ornce de fleurettes jaunes. Il est décoré, de chaque côté, vers l'extérieur, de deux feuilles d’acanthe repliées, à larges écranchures, partant d’un ornement central d’or, fuselé et barbelé. Ces feuilles, d’un dessin très sobre et même assez sec, sont, en haut, à gauche, rose très pâle, et à droite, vert clair; en bas, mêmes couleurs, mais interverties; dans la marge de gauche, en haut, bleu clair, et en bas, rouge vif; dans la marge de droite, mêmes couleurs interverties.
Sur un fond bleu décoré de petites croix pattées blanches, accostées de quatre points également blancs, la croix se dresse, en forme de tau, blanche et veinte de brun. Au centre s’éléve une courte haste, suppor-
tant le titulus Y[ESVS]. NIJAZARENVS|. R
| IIVDEORVM/, qui traverse la bande vert clair du cadre et atteint la bande d'or. La tête ceinte d’un nimbe crucifére rouge et or, couronné d’épines, le Christ a de longs cheveux blonds et bouclés qui retombent sur le cou et sur les épaules; la barbe est taillée en pointe;
les yeux sont clos; les bras et le corps, blancs et verdâtres, extrêmement amaigris. Le sang gicle du côté
droit ; il coule à profusion des mains comme des pieds, fixés
à la croix par un seul clou à tête aigüe qui
s'est tordu sous le choc du marteau. Le perizonium est d’une finesse et d’une transparence inusitées.
A gauche, la Vierge, nimbée d'or, vêtue d’un ample manteau bleu clair doublé de vert clair et d'une robe rose pâle, détourne sa tête douloureuse et joint silencieusement les mains; derrière elle, dans le cadre,
un monticule bistre. A droite, saint Jean, vu de profil, très blond, nimbé d’or, vêtu d’un manteau rose pâle
et d’une robe vert clair, le regard levé vers le Christ, la main droite a
spée à son épaule gauche, le bras droit abaissé, semble s’avancer vers son maître et de sa bouche entrouverte crier son désespoir.
‘e à un tertre bistre, et plantée dans un sol désolé, de teinte bistre
Le pied de la croix, qui est ados clair, est embrassé par un moine agenouillé, vêtu d’un froc trés brun à doublure blanche et d’une robe blanche, la tête tragiquement levée vers le Crucifié. Son visage et ses mains sont, comme ceux de la Vierge et de saint Jean, d’une couleur brique qui contraste avec la mortelle päleur du Christ.
Cette scène, d’une simplicité de composition encore archaïque, mais très dramatique, très étudiée, échappe quelque peu, par le décor du fond et des marges, par les détails des physionomies, aux formules en vogue dans les écoles italiennes de la fin du xrv° et du commencement du siècle suivant. Si elle a été, comme le manuscrit paraît bien le prouver, exécutée à Milan à cette époque, il faudrait peut-être y rechercher quelques traces d’une influence étrangère assez sensible. Tout d’abord, on serait tenté de penser à l’art anglais : la forme des bras du Christ, celle de son ventre et de son abdomen, la position de la jambe et du pied droits rappellent presque invinciblement le Crucifié d’un beau manuscrit du Musée Britannique (Arundel ms. 83), exécuté dans l'East Anglia au commencement du xrv® siècle. Mais cette première impression ne résiste guère à l'examen. Il est plus probable que le peintre connaissait les productions artistiques des pays germaniques. Plusieurs des livres liturgiques récemment décrits par M. Hermann et M. Tietze semblent en
effet fournir des rapprochements plus sûrs. Je ne parle pas seulement des veines du bois de la croix qui
appartiennent à une tradition déjà ancienne (voyez le feuillet 149 du manuscrit latin 8846 de la Biblio-
thèque nationale, exécuté en Angleterre au x siècle; planche 92 de la reproduction Berthaud), et qui se
voient aussi dans des manuscrits d’origine allemande, conservés à Brixen, à Innichen, à Salzbourg, et datant du xv® siècle (H. J. Hermaxx, Die illuminierten Hs. in Tirol, page 18, planche IL; page 77, planche VI, etc.). On
me répondrait que ce détail se retrouve un peu partout, par exemple au xive siécle dans le Missel du cardinal
Niccold Rosselli, à la Bibliothèque nationale de Turin (Monumenta palæographica sacra, in-folio, pl. LV), et
dans plus d’un tableau des maîtres italiens du xv® siècle (pour n’en citer qu’un, la fresque de Piero della Fran-
esca, à Assise, représentant l'Extraction de la Croix). C'est là un détail à demi-réaliste qui, une fois inventé,
s’est répèté plus ou moins fréquemment à travers les temps. Ce qui est peut-être plus caractéristique, c'est le
fond traité, à la manière ancienne alors abandonnée en Italie, comme une sorte de tapisserie, dans le Missel
de Brixen conservé à Innichen (HERMANN, ouvrage cité, pl. VI), et dans un autre Missel, celui-là du xmic-
x1v siècle, provenant peut-être de Prague, qui est aujourd’hui à la Studienbibliothek de Salzbourg (Hans
Tierze, Die illuminierten Hss. in Salzburg, p. 75). C’est encore la décoration marginale, si sobre, si sèche même,
qui apparaît aussi dans plusieurs des volumes qui viennent d’être mentionnés. Non pas d’ailleurs que je veuille
nier, en notant ces influences possibles et plausibles, le caractère italien de la composition dont il s’agit. Car, si ces influences sont réelles, il est non moins certain qu’elles ne se sont pas exercées isolément en Italie je n'en veux pour preuve que la grande Crucifixion — trés analogue, malgré son fond bleu, à celle de
Holkham — qui figure dans un Missel vendu à Rome en 1896 (Catalogo dei libri e manoscritti della ricca
biblioteca proveniente dalla successione della fu marches Camilla de Fornari-Spinola, Roma, Dario G. Rossi, 1896,
page 207, n° 1863; fac-similé, page 208). L'influence de l’art des pays germaniques dans le Milanais est
d’ailleurs trop connue pour qu’il soit nécessaire d’insister davantage sur ce point.
HISTONRENROMAINE DE TITE EIVE
ÉCOLE MILANAISE — MILIEU DU XVe SIÈCLE
PLancHE XLII
Le premier Lord Leicester, fondateur de la Bibliothèque de Holkham, avait eu l'intention de publier une
nouvelle édition de Tite Live, et, durant son séjour en Italie, il avait recueilli treize manuscrits de cet historien.
C'est de l'un des plus beaux d'entre eux que nous reproduisons ici la premiére page. Il est muni d’une ancienne cote : 15.9, et contient la première, la troisiéme, et partie de la quatrième décade; dans sa grande édition, Drakenborch le désigne sous le nom de Lovelianus secundus.
On y remarque tout d'abord la sigle IHS peinte en lettres d’or et couronnés d’or, qui se trouve au centre
de la bordure supérieure, et les armes qui figurent au bas de la page et dont le cimier est surmonté d’un
dragon ailé. Sur le champ d’or de l'écu se détache un rameau vert pâle, assez confus, et qui peut être
soit un rameau d’olivier soit une palme. De chaque côté du dragon féminin, dont le corps est vert et la
chevelure envolée d'un brun trés clair, on lit les deux initiales d'or I et © décorées de légers rinceaux;
ceux de la partie centrale de l'I paraissent en outre, sans que cela soit trés sûr, former un G.
Le monogramme d'or IHS, couronné d’or, rappelle immédiatement celui qui, sous deux formes principales, figure dans plusieurs manuscrits des Visconti et des Sforza. La couronne d'or, comme l'a remarqué M. Carta, est une véritable impresa qui apparaît sous le principat du due Filippo Maria; elle a si bien ce caractère que, dans le beau manuscrit des Vite de’ Santi Padri qui provient de Pavie et qui a appartenu en avant-dernier lieu au pape Pie VI elle est représentée sans la sigle (manuscrit n° 1712 du fonds italien de la Bibliothèque nationale de Paris). La sigle est toujours peinte en or, mais la forme des caracttres
varie : tantôt ce sont des minuscules gothiques, comme dans le manuscrit de la Bibliothèque nationale de
Paris n° 81 du fonds italien, daté de 1447, et tantôt ce sont des capitales romaines, comme dans le manuscrit de la même Bibliothèque n° 8386 du fonds latin, dédié à Galeaz Maria (cf. Francesco Carr, Codici corali e libri a stampa miniati della Biblioteca naxionale di Milano, Roma, 1891, p. 34, note). Quant au dragon ailé, qui est sans doute une des formes de la guivre, il compte aussi parmi les emblèmes de la puissante famille (CarTa, op. cit., p. 34, n° 1), mais il a une tête de vicillard barbu, comme dans le manuscrit de Paris qui
vient d’être cité (n°
2 du fonds italien), et non point de femme dans la force de la jeunesse. Encore peut-
on dire qu'à cette époque l’embléme n’était pas bien fixé : M. Carta affirme que c’est Francesco Sforza qui y ajouta une tête d'homme, un anneau et un cimier, et en fit un emblème propre à sa maison.
La Bibliothèque nationale de Paris posséde, sous le n° 118 du fonds italien, un manuscrit qui provient sûrement de Filippo Maria et se termine par la souscription suivante : « Qui finiscie il dezimo et ultimo
libro della terza decha di Tito Livio Padovano. M cccc® XXxXxI, finito nello mese d’augosto. » Non seu-
66 1 lement par son contenu, mais par l’ornementation de sa première page, ce volume offre avec celui de
Holkham d
et de fleurs, de facture élégante bien qu'un peu sèche; mêmes globules dorés cerclés de noir, mêmes rinceaux,
SE
presque le même décor de feuillage
s traits frappants de ressemblance. C'est, sur trois côt
même coloration brillante où dominent le rouge, le lilas, le vert et le bleu. En haut, au centre, le monogramme yhs en caractéres gothiques, couronné d’or. Mais, ce qui est plus notable encore, c’est la grande initiale I qui est à peu près identique à l'initiale F du manuscrit de Lord Leicester. Toutes deux représentent Tite Live occupé à rédiger son œuvre. Dans le manuscrit italien 118, la grande chaire blanche et
brune où est assis
l'écrivain est plus compliquée, plus délicatement sculptée que celle de notre peinture, mais on peut dire que le personnage est le même. Si son bonnet doctoral est rouge dans le premier manus-
crit ct lilas dans le second, le manteau rouge à fourrure, la robe verte, comme les détails de l'attitude et
actitude remarquable dans les deux petites compositions.
les traits du visage, se correspondent avec une € Elles ne sont peut-être pas l'œuvre d'un même artiste, mais elles ont été exécutées à la même époque et probablement dans le même atelier.
Que le manuscrit de Paris provienne de Filippo Maria, on en a la preuve non seulement dans le mono-
iption, mais dans l'écu qui orne le bas de la page : écartelé :
gramme couronné et dans la date de la sousc d'azur au 1 ct 4 d'or à l'aigle de sable, au 2 et 3 d'argent à la guivre d'azur; mieux encore, dans l’étoffe blanche relevée de bleu qui flotte au dessus de cet écu et dont le nœud central offre, indiquée en légers traits blancs sur fond rouge, la tourterelle portant une banderole avec la légende, d’ailleurs invisible : a Box DROIT: et enfin, dans la couronne où sont passés, à gauche, un rameau d’olivier, et à droite, une palme
garnie de fruits rouges
Dés lors, une question se pose : le manuscrit de Holkham a-t-il été primitivement exécuté pour Filippo Maria ? La réponse ne peut guëre être douteuse : elle est dans la présence éloquente du monogramme couronné. Mais alors, dira-t-on, pourquoi les armes ne sont-elles pas celles du duc? C’est que, à notre sentiment, le volume a dû être donné par lui à l’un de ses familiers, à moins que l’on ne préfère penser que, tout d’abord
commencé sur son ordre et laissé ensuite de côté par lui pour une raison ou pour une autre, il ait été
acquis par quelque riche amateur milanais. J'avoue que cette dernière hypothèse me paraît moins séduisante que la première. Filippo Maria aimait les livres et la littérature; le soin qu'il prit de sa bibliothèque montre qu'il était un véritable bibliophile; et qu'il se bornât pas à apprécier leur beauté extérieure, nous en avons la preuve dans les paroles que lui adressait l'humaniste bergamasque Gasparino Barzizza, en implo-
rant sa clémence en faveur des Véronais : « Toi que l’on dit adonné aux Muses et aux études littéraires,
tu te laisseras émouvoir par le souvenir des philosophes et des trés doctes poëtes que notre ville a produits
en si grand nombre. » (Gasparini Barzixit Bergomalis et Guiniforti filit Opera, ed. Furietti, Romæ, 1723,
pars prima, p. 61). Un témoignage aussi précis permet de croire que le duc a pu vouloir répandre autour
de lui, par des dons de ce genre, le noble goût que lui reconnaïssait publiquement le savant Barziz
Il serait d’ailleurs aussi trés possible que le premier possesseur du volume eût été le personnage dont les
armes sont peintes au premier feuillet. Il eût alors adopté le monogramme couronné et le dragon volant
pour prouver sa fidélité ou sa reconnaissance au prince régnant et à sa famille. Or nous avons vu que ces armes paraissent représenter un rameau d’olivier, et nous savons d’autre part, que, parmi les familles auxquelles le duc concéda des fiefs ou d'importants privilèges, figurait la famille Olevano (Carlo MacexrA, I Visconti e gli Sforza nel castello di Pavia, Milano, 1883, vol. I, p. 369, n. 3). Le rameau d'olivier, tout en rappelant l'un des emblèmes du duc, constituerait-il les armes parlantes de cette famille Olevano? Cest là un petit probléme que je me borne à poser et qui ne peut être résolu que par un érudit milanais.
La première colonne du frontispice de Holkham comporte, en plus du manuscrit de Paris, une petite
peinture qui se retrouve, plus ou moins analogue, dans plusieurs manuscrits de Tite Live exécutés au
xve siéck. C’est une vue de la ville de Rome, très fantaisiste, comme on le pense bien, mais où, avec un
peu de bonne volonté, on peut reconnaître quelques monuments, par exemple l’obélisque du Vatican, le Panthéon, et peut-être le château Saint-Ange. Sur plusieurs de ces monuments flottent les étendards de la ville avec l'inscription S. P. Q. R. et, chose bien naturelle dans un manuscrit décoré à Milan, ceux du Saint Empire romain. Cette vue peut être rapprochée de celle qui orne le manuscrit n° 218 de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, exécuté en 1459 pour le cardinal Niccold Fortiguerra de Pistoia, alors simple évêque de Teano : elle a été publiée et doctement commentée par Auguste Geffroy dans les Mélanges G. B. De Rossi (Rome, 1892, in-8°, pp. 361-381, et pl. hors texte).
Au bas sont naïvement représentées les sept collines, flanquées de deux épais bouquets de bois.
Ajoutons que ce beau manuscrit porte à la fin la souscription rubriquée : Suinotna sulcuire scripsit, c'està-dire Anionius Crivelus scripsit. H est donc l'œuvre de ce copiste connu, qui était milanais et appartenait sans doute à la même famille que Taddeo Crivelli, le merveilleux peintre de la Bibbia Estense et du Decamerone de Holkham. Antonio aimait les souscriptions plus ou moins cryptographiques ; car, dans les deux autres manuscrits de sa main qui ont été signalés jusqu'ici, il s’est plu à ce jeu facile. Celui de la Bibliothèque impériale de Vienne (n° 773) porte la note suivante : Bnipnkxs df Crkxfllks dfk grotkb scrkpskt hxnc Tkbrxm dkf XIT kbnxbrkk 1433, c'est-à-dire : Antonius de Criuellis Dei gratia scripsit bunc librum. die XII januarii 1433; et le Suétone qui porte le numéro 696 dans la collection Trivulzio de Milan, daté « 1444. Maï », est ainsi signé :
Libri scriptorem, bone Jesu, fac meliorem.
Qui librum scripsit de Cri
elis prolem habuit.
Suinotna.
PLANCHE
Ce manuscrit (n° 541) est un bel exemple des nombreux manuscrits humanistiques exécutés en Italie vers
le milieu du xv° siècle et dont la décoration initiale consiste essentiellement en de gracieux entrelacs blancs ou
de teinte très claire s’enlevant sur un fond de couleur unie. Sans doute originaire de Toscane, cette décoration
se répandit très vite dans le reste de l'Italie, particulièrement à Naples et à Ferrare, et, à la vérité, je ne saurais
cuté dans la capitale des rois aragonais ou dans le Nord
dire sûrement si le manuscrit de Holkham Hall a été
de Italie. Le style du frontispice ne me paraît fournir sur ce point aucun indice absolument certain, et les
te er deux hypothèses peuvent également s'appuyer sur des raisons trés plausibles. En faveur de Naples, on serait
autorisé à faire valoir la personnalité de l'un des dédicataires, don Iñigo d'Avalos, le grand-chambellan du
royaume : il a dû prêter son manuscrit, celui-là même que lui avait offert le traducteur Pier Candido Decembrio, à divers personnages de la cour et leur permettre d’en faire exécuter des copies. Cette hypothèse, fort vraisemblable, serait tout de suite infirmée ou confirmée, si l'on parvenait à identifier les armes qui figurent au bas de la page, peintes sur fond rouge dans une couronne de laurier : d'or à deux pals vairés d'argent et de
gueules. Un nom de possesseur, qui figurait au verso du dernier feuillet et qui a été soigneusement gratté,
aurait peut-être aussi aidé à résoudre le probléme. Mais, en l'absence de ces deux indications précises, il est
impossible de présenter autre chose que des conjectures. En faveur du Nord de l'Italie militeraient le nom du dédicataire de la première partie de l'ouvrage, Filippo Maria Visconti, duc de Milan, et les trois portraitsbustes contenus dans les bordures, genre de portraits qui, au xv® siècle, fut trés à la mode à Venise, à Ferrare et sans doute dans la haute Lombardie. Des entrelacs et des bustes du manuscrit de Lord
Leicester on doit rapprocher les encadrements, également ornés de portraits, de lexemplaire des Trionfi de
Pétrarque conservé à la Bibliothèque royale de Dresde (Ob. 26), et achevé d'écrire, à Pesaro, par Jacopo
da Verona, le 29 avril 1460 (R. Brucx, Die Malercien in den Hss. des Kænigreichs Sachsen, p. 312, fig. 207).
Ce dernier manuscrit, qui porte en premiére page les armes de Borso d’Este, duc de Ferrare, est considéré
comme un bon spécimen de l’école véronaise par M. Paolo d'Ancona (Di alcuni codici miniati conservali nelle
biblioteche tedesche e austriache, dans L'Art, anno X, pp. 7-8 du tirage à part; cf. Ludwig Scaminr, Katalog der Hss. der kœnigl. œffenilichen Bibliothek zu Dresden, dritter Band, pp. 90-92), et nous sommes ainsi ramenés vers le Nord d'une manière qui paraît définitive.
Les quatre côtés de la bordure sont formés, comme nous l'avons dit, de ces entrelacs qui, au lieu d’avoir, comme c'est le cas le plus fréquent, l'aspect de rubans, ont ici celui de rameaux à feuillage très stylisé. Les
ornements blancs, bleus, verts et rouges de l’initiale M sont traités de la même façon. Ces entrelacs, de couleur
blanche, s’enlévent sur un fond alternativement vert, bleu et rouge, et ils sont limités par deux rubans peints en or. En haut du cadre ainsi formé apparaît, à gauche, sur un fond bleu, un vase de jardin, rose, où se dresse un petit arbre vert; à droite, sur le ciel bleu et le sol vert, se détache une sorte de lynx jaune, courant vers la gauche.
Au centre, à gauche, la course des entrelacs est interrompue par un petit médaillon où est repr
senté, Sur un fond bleu, César lauré, visage blanc teinté de rose, chevelure jaune. À droite, dans un médaillon beaucoup
plus grand, un buste de femme à cheveux jaunes et carnation rc
e, se présente de face, le cou très dégagé;
elle est vêtue d’un corsage bleu à liseré rouge.
En bas, à gauche, tourné vers la droite, un autre buste de le plus endommagé de tous — se profile sur un fond bleu, avec une coiffure blanche, un mince collier noir et une robe trés ouverte, de couleur rouge; la chevelure est jaune et les chairs rostes. A droite, lui faisant face, le buste d’un homme encore jeune, à longs cheveux jaunes, coiffé d'un bonnet rejeté en arrière, vêtu d’une sorte de blouse rouge à plis très amples et très marqués
se détache, comme les autres, sur un fond bleu.
On à vu plus haut que le dédicataire des deux dernières parties de l'ouvrage contenu dans le manuscrit de Holkham est don Iñigo d’Avalos, qui fut, avec les dues Humphrey de Gloucester et Filippo Maria Visconti, l’un des protecteurs de Pier Candido Decembrio. Or on conserve, dans la bib bliothèque privée du roi
d'Italie
par le même humaniste lombard, qui porte précisément les armes et l’ex-libris de don Iñigo; et, d'autre part,
à Turin (Manoscritti vari, 131), un exemplaire de la traduction italienne de Quinte Curce exécutée
à la Bibliothèque nationale de Madrid, un manuscrit de la traduction italienne de Polybe, due à Decembrio, avec l'ex-libris de son Mécène aragonais (CarTa, Codici corali ece., p. 51; Mario Scmirr, La Bibliothèque du
Marquis de Santillane, Paris, 1905, in-8°, p. 36). Comme le premier feuillet de ces deux manuscrits est orné,
il serait peut-être intéressant d'en comparer la décoration à celle du volume de Lord Leicester.
PLANCHE XLV
Il est regrettable que cette belle page n'ait pas toujours été protégée par une reliure suffisante ct qu’elle ait subi de ce chef d'assez graves dommages, surtout dans sa partie inférieure. Mais, telle qu'elle est, elle est encore fort intéressante et méritait, croyons-nous, les honneurs de l’héliogravure.
L'écriture du manuscrit a une apparence italienne, mais il n'en est pas de même de la décoration, qui offre un mélange d'influences française et flamande, mais qui paraît, somme toute, exécutée sous une notable
influence française. Dès le xv° siècle, un français (ou un savoisien ?) a mis son nom au verso du dernier
feuillet : « Jakes de Montenard, posseçeur ». Mais il ne semble pas que ce nom ait le moindre rapport avec les armes qui se voient dans la bordure de droite et qui, à mon très vif regret, n'ont pu être retrouvées ni par
de savants héraldistes ni par moi. Supportées par deux angelots appuyé
sur un de leurs genoux, celui de droite ayant des ailes vertes et celui de gauche des ailes brun clair, elles se lisent ainsi : Parti : au premier, d'argent à un arbre de sinople; au deuxième, de gueules à deux bandes d'argent. Sur le sol, une banderole où se
T AB OMNI PARTE BEATVM. D'après les caractères de
la décoration, il faudrait peut-être diriger les recherches soit du côté du Dauphiné soit du côté de Saluces.
lit, en capitales ornées, la devise : NICHIL
Le volume, qui contient le texte de la première décade de Tite Live (Lovelianus quartus de Drakenborch),
a d’ailleurs
tjourné à Lyon au commencement du xvine siècle et doit s'identifier avec l’un des articles 89-90 de la liste des manuscrits mis en vente à cette époque par frêre Éloi, portier des Augustins déchaussés de cette ville (Henry Marrin, Histoire de la Bibliothèque de lArsenal, D255)
À vrai dire, l'encadrement lui-même et la scène qu'il Surmonte sont d’un style assez différent. Tandis que les arabesques et les monstres qui les habitent ont un caractére exotique marqué, le tableau de la consrruc- TION DE ROME est presque purement français : c’est, semble-t-il, l'œuvre d’un Français qui connaît l'art
ep
italien, mais qui se garde de le plagier ou même de l’imiter de trop près. Devant l'original, on ne peut se tenir
de penser immédiatement à l’école de Jean Foucquet. Seuls, les personnages, courts, ramassés: sur eux mêmes, jettent dans l'esprit un doute d’ailleurs assez génant.
L'encadrement est essentiellement formé de tiges styl
s, peintes en bleu, pourpre, rouge et or, sur fond
blanc, et terminées par des fleurs ou des fruits au naturel : pensées, pervenches, chardons, œillets, ete. Ce
retour à la nature vivante, qui annonce les lourdes décorations flamandes et françaises de la fin du xve siècle,
est même rendu plus sensible, à droite, par la figure assez habile d’une mouche.
Outre les armoiries, cinq personnages ou groupes, tous grotesques où monstrueux, êgayent cet encadrement déjà si varié. À gauche, en haut, c’est un singe brun, armé d’un bâton, qui, juché sur une sorte d’autruche
ou de héron à plumage gris, queue brune et bec vert, et bridé de noir, paraît tr
S attentif à diriger la marche
de sa monture; vers le centre, c’est une espèce de sauvage nu, rouge brun, qui porte sur son dos courbé un vieux nain barbu, encapuchonné, emmitouflé, et paraissant cueillir la pervenche voisine. Tout en haut, coiffé d’un chapeau brun et or à larges bords et à pointe barbelée, agenouillé sur son genou gauche, un personnage brun rouge, simiesque, barbu, se présente de face, promenant ses doigts sur une mandoline brun clair. A droite, en haut, un petit guerrier brun, nu, armé seulement d’un casque bleu, d'une lance et d’un bouclier à face humaine, est monté sur la croupe d’un monstre dont l’arrière-train brun est d’un lion; la partie du corps qui suit, plus étroite, peinte en brun rouge, parait empruntée au tigre et se relève brusquement, formant un long col enveloppé d'un voile pourpré et où s’emmanche une tête barbue qu'enserre l’ample voile. Enfin, au dessous des armoiries, on voit une femme brune, ailée, à cheveux jaunes et courts, à croupe d’animal, les quatre membres sur le sol, levant la tête vers un monstre rouge et brun, de même race qu'elle, et qui, dans un effort violent, s'apprête à la transpercer d’un épieu brun furieusement brandi.
Cette décoration rappelle certaines bordures flamandes, mais plus encore les encadrements savoisiens dans le genre de celui qui orne la première page de l'exemplaire de la Fleur des Histoires exécuté pour Jean-Louis de Savoie, évêque de Genève de 1460 à 1482 (Bibliothèque nationale de Paris, n° 296 du fonds français; cf. L. DELISLE,
Le Cabinet des Manuscrits, tome I, p. 184). Comme dans le volume de Lord Leicester, on voit dans celui de Paris,
s mêlés à des feuillages, à des fleurs et à
moins finement exécuté, un encadrement composé de feuillages stylis des fruits naturels : pervenches, œillets, fraises, etc.; dans la bordure, à droite, un centaure, armé d’un grand arc,
court vers la gauche et se retourne pour lancer une fléche. La miniature elle-même représente le Paradis terrestre;
elle est d’un bon style, d’une e rieure à celle de l’encadrement, et montre une très notable influence
écution supér de l'art flamand. On doit aussi rapprocher des bordures de Paris et de Holkham Hall celle des Heures de Saluces
provenant de la collection Yemeniz et conservées au Musée Britannique sous le n° 27.697 du fonds additionnel :
on y remarque le même mélange de feuillages et de fleurs conventionnels et naturels, des grotesques du même genre, et M. Warner attribue la peinture — avec une certaine hésitation, il est vrai — à l’école de Savoie (uminated Manuscripts, pl. LD.
Avec la scène qui occupe toute la partie inférieure de la page, nous revenons à la réalité. Les artistes du moyen âge et de la première Renaissance ont volontiers représenté les constructions de villes ou de grands
édifices, et plus d'un exemplaire de Tite Live commence par une peinture de ce genre (cf. celui de l’Uni-
versité de Leipzig, n° 70, qui paraît provenir d’un Gonzague : R. Bruck, Die Malereien in den H5s. des Kœnig-
reichs Sachsen, Dresden, 1906, in-8°, p. 164). Ici, Rome est déjà presque entitrement bâtie : murs brun clair, temples et palais pourprés, bruns, roses, gris et or, profilent leur silhouette sur le ciel bleu. A droite, deux monuments sont encore en construction : gâcheurs de mortier, maçons, tailleurs de pierres, vêtus de bleu, de rouge, de brun et de pourpre, s'y employent à l'envi. Prés d'eux, deux guerriers, armés de pied en cap,
casque jaune, cuirasse jaune et verte, brassards et jambarts verts et bleus, devisent entre eux, tenant chacun
dans la main gauche une sorte de petite baguette brune : c’est Romulus et Rémus unis dans le succés croissant de leur œuvre mutuelle. À gauche, tout change, la haine a succédé à l'amour fraternel : prés de
la haute muraille d'enceinte, brune et rose, au pied de laquelle l'herbe a déjà poussé, Romulus, casque
jaune, cuirasse verte, jambarts bruns, brassards bleus, tue à coups de massue Rémus, tête nue et renversé sur le dos. Les deux scênes s'opposent avec une remarquable entente de l'effet dramatique. Les carnations sont brun clair.
Il ne nous reste à décrire que la lettre initiale F, qui s’enlève en brun jaunâtre sur un fond bleu. La
panse inférieure renferme la louve, peinte en brun teinté de rouge, debout, allaitant deux enfants nus et
roses, Romulus et Rémus, dont la vie se trouve ainsi représentée à ses trois époques principales : leur nais-
sance et leur éducation surnaturelle, leur accord fraternel dans la fondation de Rome, la haine de Romulus
et le meurtre de Rémus.
CHES
Ce magnifique volume (n° 531), exécuté au xv£ siècle dans l'Italie du Nord et orné de délicates peintures,
rit sur deux colonnes, revêtu
appartenait, au xvie siècle, au couvent de San Spirito de Reggio d'Émilie. E
de velours violet, il est évidemment dû à l'initiative d’un grand personnage du temps, et grâce aux inprese
qui apparaissent dans la bordure de divers feuillets, ce personnage n'est pas trés difficile à découvrir. En
haut du premier feuillet, à droite, et au bas du feuillet 100, la légende LIE BIEN SECRETE accompagnant
le cygne au col noué et cadenasst; au bas du feui c'est-à-dire la grille d’or entourée d’eau (digue du sont autant de preuves que le manuscrit provient
Dés lors, rien de plus aisé que de déterminer l'aigle blanche est absente; c’est donc un très proc
tant les livres et formèrent, au xve siècle, de si be
let 1, à droite, le cerf; au bas du feuillet 44, le « paraduro »,
PO) et accompag du mot FIDO en caracteres gothiques,
d'un prince de la maison d’Este.
le possesseur. Ce n’est pas un duc de Ferrare, puisque
he parent d’un de ces ducs, Borso, Ercole I, qui aimérent
les bibliothèques. Or, dans son ample étude sur l'histoire
e la miniature à la cour des Este à Ferrare, par
ant des œuvres perdues du plus grand peintre de cette
d cour, Taddeo Crivelli, M. Hermann Julius Hermann s'exprime ainsi : « Nous n'avons plus aucune trace de ses miniatures pour le Decamerone de Boccace (1467), ni de celles qui ornaient un ouvrage de Carlo di
San Giorgio sur la conspiration de Giovanni Ludovico Pio contre Borso ». (Jabrbuch der kunsthistorischen 165). I
eux manuscrits doit sans nul doute être identifié avec le n° 531 de Holkham. Nous allons essayer de
Sammlungen des allerhæchsten Kaïserhauses, tome XXI, Wien, 1900, in-folio, p. e premier de ces
d prouver qu'il est l'œuvre de Taddeo Crivelli et qu'il a été exécuté sur l'ordre du prince Alberto d'Este, né
en 1415, fils naturel de Filippa della Tavolaet du marquis Niccold, par conséquent frère d’Ercole I, et l'un
de ses plus chauds partisans.
Nous posstdons deux groupes de documents relatifs au Decamerone d'Alberto d'Este. Les premiers ont été signalés par le marquis Campori en 1872 (Ai e Memorie delle Deputazioni di storia patria di Modena e
ense e la coltura
Parma, t. VI); les seconds, par M. Giulio Bertoni, dans son livre sur La Biblioteca E
ferrarese ai tempi del duca Ercole I (Torino, 1903, in-8°). On trouve à peu prés sûrement dans ce der-
nier ouvrage, à la page 8, le nom du copiste, Bernardo d’Alemagna, un de ces artistes venus au
NUSCRITS A PEN
TURES
xv° siècle d'Allemagne, des Flandres et de Hollande, pour tirer parti de leur talent dans l'Italie du Nord; et, de fait, l'écriture du manuscrit 531 de Holkham, auquel il travaillait encore en 1471, a UN caractére légérement exotique; elle est plus courte, plus séche que l'écriture proprement italienne de la même
époque. Dans le même travail, à la page 253, on lit qu'en 1467 Taddeo di Niccold Crivelli touchait 25
« lire » pour un Centonovelle, c
-à-dire un Decamerone, enluminé par lui, « et pour d’autres livres remis à Calcagnini ».
La décoration du volume aurait donc été commencée par Crivelli en 1467. Cette année-là, Boccace paraît
avoir été très en faveur à la cour de Ferrare : Marco de l'Avogaro, l'un des collaborateurs de Crivelli pour la fameuse Bible d'Este, recevait, lui aussi, la commande d’un Centonovelle destiné au duc Borso. Il n'est cependant point du tout certain que Crivelli eût terminé son travail à cette date; la petite somme qu’il reçut alors ne devait être qu'un acompte, et nous croyons en trouver la preuve dans les documents publics par M. Bertoni. En effet, dans un compte de parchemin du 14 février 1477, il est dit que trente-cinq pièces de parchemin ont été remises, le 8 janvier précédent, au papetier Gregorio (a Gregorio cartolaro), pour en terminer l’apprêt et en faire
cinq cahiers destinés à continuer l'exécution d’un livre appelé Cento novelle, et trois autres cahiers destinés
à continuer celle d’un livre appelé les Commentaires de César, que l'on fait écrire pour Alberto d'Este (per lo Illmo messer Alberto da Est). Comme il est peu probable qu’Alberto ait fait exécuter, en si peu d'années, deux exemplaires du Decamerone, force est de penser que le volume du prince n'avait pas été terminé en 1467 et de chercher la raison d’un pareil délai. Cette raison, cest vraisemblablement l'irrégularité avec
laquelle Alberto payait copistes et miniaturistes. Du vivant de Borso, il devait compter sur le duc pour
enrichir ses collections et éteindre ses dettes CBERTONI, op. cit., pages 37-38, 258-259). Lors de l’avénement d’Ercole, auquel il avait donné son appui et qui l'en récompensa d’ailleurs largement, il dut se produire,
au moins de ce côté, des difficultés imprévues, difficultés qui, pour amener d'aussi vives réclamations,
remontaient sans doute assez loin, Une lettre adressé à Alberto par Scipione Fortuna, le garde de la bibliothèque du palais, le 4 mai r47o, montre que les copistes n'avaient rien reçu depuis plusieurs mois, et que s'ils continuaient leur travail, c'était plutôt à regret. Voici le texte de cette lettre, qui est
inédite et dont je dois la copie à M. le D' Giovanni Ognibene, directeur des Archives d’
itat de Modëne :
Illustris et magnifice domine sing
laris,
El fa de bisogno che la V. a scrivere una lettera a Ludovico dela Cavaliera, salinaro de Veglio, che mandi subito in sino a seicento capritti che resano tutti ala forma mezana per coprire li libri principiati per la V. S., e questo non fal{lji per Dio, perche li scripturi non zunzessino a stare indarno, avisando la V. S
vano questo inverno in quatro di. Se Ludovico vorà servire la V.
che li scripturi scriveno più in uno di adesso, che non fa al presente, lui poterà perche le adesso el fiore de li capriti, ed & tempo che la brigatta se fornisse per tuto lo anno.
ario che la V. S. facci
ducati, che io gli darô li mandati per dispensare dit
Apresso l’è neces
a scrivere una let
à al factore Bonvecino, che me dia al presente insino a vinticinque î dinari in scripturi et aminiaduri che scrivino et aminiano libri ala V avixando quella che li ditti dovevano havere ditti dinari insino innanzi Pasqua e sono reduti insino a qui.
quale continuamente mi
EL perche io priego
S. che strenza el
actore che voglia provedere de quisti dinari a fine che’l se possa prosequire li facti de la V. S., ala accomando.
Data Ferrarie, die nr maii r470.
Illu
Servitor Scipio Fortuna.
is Magnificentie Vestre
(Adresse
: Illustri ac Magnifico Domino Alberto Estensi ducali comsolerio [/. consiliario?] domino meo singulari.)
Cette lettre expliquerait parfaitement le long intervalle qui s’écoula entre le paiement fait à Crivelli en 1467
et l'achat de parchemin de r47r. Nous savons d'ailleurs que Crivelli ne quitta Ferrare qu'après la mort de Borso, survenue le 18 août 1471, et qu'il ne dut arriver à Bologne que vers 1473-1474 (Luigi FraTi, Z Corali della Basilica di S. Petronio in Bologna, Bologna, 1896, gr. in-8°, p. 18 et suiv.) : il pourrait donc aisément avoir terminé, avant son départ, le Décaméron qu'il avait commencé, quatre ou cinq ans plus tôt, pour Alberto d'Este.
Dans ses recherche:
M. H. Julius Hermann a mis le plus grand soin à grouper ce qu'il connaissait de la vie
et de l'œuvre de Taddeo Crivelli. Il a particuliérement démélé, à l’aide des comptes, la part qui lui revenait dans
SI
la décoration de la Bible d'Este, aujourd’hui en la possession de l’archiduc François-Ferdinand d’Autriche-Este. Grâce aux reproductions publiées par M. Hermann, il nous est facile de reconnaître dans le manuscrit de Holkham Hall la main du grand artiste. Les miniatures de ce volume présentent, en effet, avec celles de la Bible qui sont dues à Crivelli, des analogies trop frappantes pour que le doute soit permis; et, en outre, la délicatesse du travail est si grande, que l'on ne peut songer à un habile imitateur du maître. Enfin, il est naturel que Taddeo ait introduit dans d’autres œuvres quelques-uns des motifs qu'il avait peints dans la Bible et qu'il considérait comme les parties les mieux venues de son chef-d'œuvre. Il y avait bien, parmi les collaborateurs de la Bible d’Este, un artiste qui, selon M. Hermann (page 173), aurait subi les mêmes influences que Crivelli : c'était Franco de’ Rossi; mais il avait quitté Ferrare vers la fin de l’année 1458. Impossible aussi de songer à Marco dell’ Avogaro, qui ornait un Décaméron, en cette même année 1467, pour le duc Borso : son style est tout différent (HERMANN, page 163, fig. 30 et 31; page 164, fig. 32, et planche XVI). D'autre part, le manuscrit de Holkham ne peut être celui de Borso, puisqu'il y manque les armes ducales, c’est-à-dire l'aigle blanche, et plusieurs des principales #mprese de Borso. Quant aux autres peintres de la Bible et des autres manuscrits exécutés vers cette date pour la cour de Ferrare, Giorgio d'Alemagna, Guglielmo Giraldi, leur œuvre diffère vraiment trop de celle du miniaturiste de Holkham pour qu'il soit permis de penser à eux.
Si, au contraire, on veut bien comparer l’ornementation florale des encadrements dans les deux manuscrits de la Bible et du Décaméron, on constatera du premier coup d’œil leur parfaite ressemblance. Un des plus beaux exemples de ce genre de décoration est fourni par la page de la Bible où commence le texte d'Isaie (tome IT, feuillet 3 verso) et que M. Hermann a reproduite dans la planche XIV de son mémoire : rien ne peut être plus légitimement rapproché des bordures des feuillets r et roo du Décaméron de Lord Lei-
cester. Il en est de même des bouquets de fleurs, plus ou moins stylisés, plus ou moins en forme de
losange, qui ornent les feuillets 16 verso, 34 et 100 du manuscrit de Holkham, et dont on retrouve toute
la disposition, toute la richesse, toute la finesse, dans le maxxo, accosté de deux grands oiseaux à tête
humaine, qui se voit au feuillet 281 verso du tome I de la Bible (HERMANN, page 150, fig. 18). En ctendant cette comparaison à d’autres représentations, on arrivera au même résultat. Je ne parle pas
seulement du paraduro, dont on pourrait soutenir que la forme était consacrée et dont pourtant l'exécution
pouvait varier avec les artistes chargés de la fixer sur le parchemin : le sec et médiocre paraduro peint par Giorgio d'Alemagna, au feuillet 212 du tome I de la Bible (HErMaxx, planche XVIT), le prouverait au delà du nécessaire. Mais les deux colombes affrontées aux ailes ouvertes, au feuillet 21$ verso du tome If de la Bible, à gauche, vers le bas (ibid., planche XV), et au centre de la bordure supérieure du premier feuillet du Décaméron; mais le fragment d'encadrement du feuillet 19 verso du tome I de la Bible, où, parmi les fleurs, se voient deux charmants petits bustes affrontés, à gauche un buste d'homme, à droite un buste de femme (HERMANN, page 144, fig. 12), et le joli buste de la conteuse qui anime l'intérieur de l'initiale G du feuillet 100 du Décaméron; ces colombes, ces bustes féminins ne sont-ils pas sortis du même pinceau? On pourrait encore rapprocher le beau cerf couché du premier feuillet du Décuméron, à droite, du cerf debout, encore plus beau, qui brame à côté de la licorne, au feuillet 192 du tome IT de la Bible
(HERMANN, page 151, fig. 30); et il n’est pas, malgré des différences assez sensibles, jusqu’à la danse du
feuillet 280 verso du tome I de la Bible (ibid, planche XIIT) et surtout la scène d'Isaïe prophétisant Gbid., planche XIV), dont la composition générale, moins savante, et l’exécution, peut-être moins fine, ne rappellent la délicieuse scène de Santa Maria Novella, qui occupe toute la partie inférieure du premier feuillet du Décaméron.
Bien plus, de cette comparaison il semble ressortir que, de 1460 environ à 1467-1471, Taddeo Crivelli avait fait dans son art de notables progrès. Les traces d’archaïsme qui apparaissent encore dans la Bible ont entiérement disparu du Décaméron : la Pentecôte du feuillet 216 du tome II de la Bible, si nettement inspirée de Giotto (HERMANN, p. 152, fig. 21), le David couché du feuillet 139 du tome If du même
manuscrit, qui paraîtrait plutôt exécuté à Milan en plein xive siècle (ibid, page 147, fig. 15), n’ont pas
A PEINTURES d’analogues dans le volume de Lord Leicester, où tout est pour ainsi dire modernisé. Crivelli, né probablement entre 1420 et 1430, a décidément oublié les admirations de sa jeunesse et adopté le style nouveau.
Seules, ses décorations florales, où il paraît avoir atteint de prime abord la perfection, sont restées abso-
lument les mêmes; elles parai
saient si neuves à ses contemporains que Franco de’ Rossi les a imitées aux feuillets 106 du tome I et 78 du tome IT de la Bible (HERMANN, page 155, fig. 25, et planche XVD), que Giorgio d'Alemagna et Guglielmo Giraldi s’en sont sûrement inspiré, et qu’elles ont été un peu lourdement reproduites, cinquante ou soixante ans plus tard, dans le Miss] du cardinal Ippolito I d'Este, conservé à l'Université d'Innsbruck (ibid., page 240, fig. 98; cf. les peintures des mss. 92, exécuté à Bologne en 1466, et 105, exécuté dans la même ville en 1467, de la Bibliothèque du chapitre métropolitain de Prague : Anton Paprar,
Die Bibliothek des Metropolitankapitels, Prag, 1904, in-8°, figg. 223 et 241). Seul, Marco dell’ Avogaro semble
n'avoir rien emprunté à ces magnifiques modèles. De tout ce qui précède, on peut donc conclure, sans aucune témérité, que le manuscrit de Holkham
est bien celui qui a été exécuté pour Alberto d’Este de 1467 à 1471; que les peintures de ce volume sont
l'œuvre de Taddeo Crivelli, et que le copiste s'appelait Bernardo d’Alemagna.
Ce merveilleux manuscrit, l’un des plus beaux qui nous restent du xve siècle, avait été prêté par Thomas Coke à Paolo Rolli pour l'édition du Decamerone qu'il a publiée à Londres en 1725, chez Thomas Edlin, dans le format in-folio. Rolli a donné une rapide description, en quelques lignes, de l'ornementation du volume, et c’est d'après lui que la scène de Santa Maria Novella a été signalée par Manni, dans le tome II
de ses Sigilli antichi, en 1739. Le grand bibliophile Dibdin, l’auteur du Bibliographical Decameron, paru à Londres
en 1817, n'a connu le volume de Holkham Hall que juste à temps pour en parler dans sa préface; il s’est consolé de cet accident en faisant graver par Charles Heath, entre les pages xu, xut et x1v de son premier volume, quelques initiales et la scène de l’église. Mais ni lui ni Rolli n'ont reconnu dans les marges les #mprese de la
maison d’Este ni soupçonné l'intéressante histoire du manuscrit.
Nous devons maintenant décrire les pages reproduites.
PLaxcHEe XLVI. — Feuillet r. — Le premier feuillet se compose essentiellement d’un encadrement dont les deux parties latérales sont constituées, à gauche entiérement, à droite partiellement, d’une riche décoration florale où dominent le rose et le bleu. Dans la partie supérieure, de chaque côté, se trouvent deux rotuli
de couleur gris perle entourés de rayons d'or; dans la boucle qui ferme l'extrémité supérieure du décor
floral, très stylisé, qui sépare les deux colonnes d'écriture, s’instre le paraduro, où la légende ribo s'enlève
sur un fond rouge vif en lettres gothiques d’or; sur les côtés, deux colombes blanches, affrontées, ouvrent
leurs ailes toutes grandes. La bordure droite offre, dans le décor floral, en haut, le cygne blanc, le #otto en
capitales d’or : LIE BIEN SECRETE; en bas, un cerf brun couché sur l'herbe verte, jaune par endroits, se détachant sur le ciel bleu; derriére le cygne et le cerf, quelques touffes de plantes d’eau. Cet encadrement, renfermé luimême dans un cadre très simple de petits arcs contenant des sortes de trèfles, est interrompu au bas de la page et complété par un tableau rectangulaire sur le bord supérieur duquel vient s'appuyer le décor central. C'est la scène bien connue par où s'ouvre le Dicaméron : pendant la grande peste de 1348, un mardi matin, dans l'église de Santa Maria Novella de Florence, se rencontrent après l'office sept jeunes dames, parentes
ou amies, âgées de dix-huit à vingt ans au plus: s'étant assises à peu près en cercle, elles décident de se retirer
à la campagne lorsqu’entrent dans l'église trois jeunes gens qui
s'associent à leur projet. L'artiste à suivi de
près le texte de l'écrivain. Dans une petite chapelle au plafond bleu semé d'étoiles d’or et sur le mur gris de laquelle se détachent les mots s. MARIA NOvELA, on voit, sous une petite voûte azurée et parsemée d'étoiles d’or, un autel d’or, rose au fond, couvert d’une nappe blanche et dont le devant peint en vert est orné
de fleurs sombr
Du plafond pend la petite lampe du sanctuaire. Au premier plan, les pilastres latéraux de la chapelle sont de marbre rose; à gauche s'élève un mur gris perle, reposant sur un sol gris vert, et au
dessus duquel se dressent, sur un beau ciel bleu, trois arbres vert vif relevé d’or; à droite, s'ouvre dans
un mur violacé une des portes de l’église, avec un toit incliné recouvert d’ardoise et surmonté d’une petite cou-
pole en briques jaunes et brunes ; au fond, prés du cadre, on aperçoit le mur du cloître, couleur brique; comme
à gauche, le sol est gris vert. Dans l’intérieur de la chapelle, les personnages sont divisés en deux groupes,
séparés par un grand bénitier ou un brasero d’or. À gauche, sur le dallage alternativement gris et gris rose,
sont ass
ises en cercle, ainsi que le dit Boccace,. quasi in cerchio, six jeunes femmes, dont les noms sont écrits
sur autant de banderoles. La plus proche de l'autel, r1AMETA, est vêtue de bleu; celle qui la suit, vue de profil,
PHILOMENA, a une robe violette; de la troisième, NEYPHILE, on n'aperçoit qu’une partie du visage; la quatrième,
ELISSA, dont le visage est caché par celui de sa voisine, a préféré une robe verte; enfin, des deux aimables con-
teuses qui tournent le dos au spectateur, la premiére, à gauche, EmILIA, est habillée en rouge vineux, et la
seconde, LAVRETA, en vert. Toutes ont des coiffures blanches, sauf Néiphile dont la chevelure est retenue
par un petit bonnet en résille. À droite, PamrINEA, la plus âgée, la future reine de la première Journée, s'est détachée du groupe de ses compagnes qui la suivent attentivement du regard, et, droite dans sa longue robe violette, levant la main gauche à la hauteur du cou, tendant aimablement la main droite, elle répond sans
avance PAMPHYLO En chausses noires,
embarras: à l'invitation risquée des trois jeunes gens, à la tête desquels coiffé d’une toque rouge vif agrémentée d’or, enveloppé dans son court manteau bleu à broderies sombres, au collet vert et à la fourrure fauve. Derrière lui, dans l'embrasure de la porte, au premier plan, PHYLo- STRATO, avec une coiffure violet clair, des chausses rouge vif et un vêtement vert; au fond, DIONEO, tête nue, blouse rouge et chausses violet clair.
Dans la première colonne du texte se lit, sans nulle ornementation, le titre de l'ouvrage : Comincia il libro chiamato Decameron cognominato Prencipe Galeotto nel quale si contengono Cento novelle in dieci di decte da septe donne et da tre giovani huomini. Suit le Prologue (Prohemio), dont le premier mot Humana
commence par une initiale à décor floral, rose vineux, vert et bleu, sur fond d’or.
PLaxcHE XLVIL. — Feuillet 16 verso. — La première colonne, qui comprend les derniers paragraphes de la première Journée du Décaméron, n'offre que cinq petites initiales très sobrement ornées yli
deux têtes joufflues d’où partent deux bouquets de fleurs où dominent le rouge, le bleu, le vert, le brun et
Elle est séparée de
la seconde colonne, où commence la seconde Journée, par une série de feuillages st se terminant par l'or. L'initiale G est d’un beau style; mais c'est la suivante, S, qui doit attirer notre attention. S'enlevant sur un fond doré, cette lettre, dont le tracé est peint en vert foncé et vert clair et les panses en rouge vif, est ornée d'un de ces jolis portraits où excellait Crivelli : c’est la reine de la seconde journée, PHYLOMENA, avec un joli bonnet blanc à trois étages, orné d'un rameau vert, et rejeté sur le derrière de la tête. De profil,
les cheveux ramenés sur le front, le nez mutin, les lévres entr’ouvertes, elle est délicieusement modeste,
malgré son grand œil noir, dans son corsage bleu à liserés blancs.
Praxcne XLVIIT. — Feuillet 100. — Ici commence la huitième Journée du Décaméron. La marge est décorée
d'une de ces guirlandes de fleurs qui sont un des triomphes de l’art de Crivelli. Dans un cadre d’or, l'initiale G
se détache en vineux à filets blancs; la panse est bleu foncé, également avec filets blancs. Au milieu de la panse se dresse de profil, tourné vers la gauche, le buste d’une gracieuse jeune femme, qui a été reprise, pour
ainsi dire, par Crivelli dans la Bible d'Este, et dont le nom a été omis par le peintre; mais c’est sans nul doute,
avec son sceptre, la reine de la huitième Journée, Laurerra. Un simple bonnet blanc ou plutôt une ttoffe brodée légérement disposée sur sa chevelure blonde, couronnée du laurier vert, vêtue d’une robe verte, armée d'une baguette brune, elle a l'attitude grave qui sied à une reine et l’air modeste qui convient à une héroïne de Boccace : il faut un esprit sain pour entendre, sans péril, d'aussi « plaisantes » nouvelles. L'initiale S, qui commence précisément une histoire salée, se détache, bleue avec retouches blanches, sur un fond d'or; les gros ornements terminaux sont de couleur rose. Enfin, au centre de la marge inférieure, est couché, parmi des
rayons d’or, un cygne peint de la même manière que le héron du feuillet 144, en gris blanc relevé d’un peu
de sépia; le cadenas qui ferme le nœud du col est bleu noir; sur la banderole gris perle se lit en lettres
d’or le mollo : LIE BIEN SECRETE. Le cygne est digne du héron.
PLaxcue XLIX. — Feuillet 144. — La page est divisée de la même manière que la précédente; l'ornementation centrale en est moins soignée, à l'exception des deux bouquets de fleurs terminaux, dans l’un desquels, celui du bas, réapparaît le paruduro. L'initiale de la dixième Journée, un A gothique de forme assez lourde, est peinte en vert, avec des ornements terminaux roses, à gauche; la panse est bleu foncé, avec des filets blancs. Sur le centre de la lettre se détache le portrait du roi de la Journée, PANFILO, jeune homme roux, au profil accusé, la tête ceinte de la couronne de laurier, vêtu d’une robe rouge vif au col gris perle. L'initiale plus petite G est d’un style simple; elle est peinte en vineux dans un cadre d’or, la panse est bleu foncé, les ornements terminaux sont peints en vert. Mais la simplicité et, par endroits, la lourdeur du décor de cette page sont singulièrement compensées, non seulement par les deux riches bouquets de fleurs, mais par le délicieux héron qui s’envole dans la marge de droite. Peint en gris blanc légérement relevé de sépia, environné
de rayons d’or, cet oiseau, qui doit être, comme le cygne, une des divise d’Alberto d’Este, a, dans le manuscrit,
un charme qui échappe malheureusement en partie aux reproductions même les plus soignées.
OEUVRES "DE "VIRGIEE
ÉCOLE FLAMANDE — SECONDE MOITIÉ DU XVe SIÈCLE
PraxcHes L-LII
Le manuscrit 311, relié en deux volumes, contient l'œuvre de Virgile, accompagnée des commentaires de Servius et de Donat, et suivie du XIII livre de l’Éncide, composé par l’humaniste Maffeo Veggi. Dans l'initiale de la première Bucolique ont été peintes, sur fond vert rehaussé d'or, les armes flamandes suivantes : de sable à la fasce d'argent, chargée d'un annelet (?), accompagnée en chef de trois merlettes d'argent.
La copie du texte a du être achevée le 24 mars 1473, comme l'indique la souscription suivante, qui se lit à la fin du VIe livre de l'Énéide : « Tiberii Claudii Donati… Interpretationum Virgilianarum Eneidos liber sextus explicit, 24 marti, die Mercuri, in vigilia Annunciationis dominice, anno 1473 incoante. » Des noms de possesseurs ont été effacés au bas du premier feuillet du premier volume et au verso du second feuillet de garde de l'autre volume. La reliure est ancienne, en veau plein, munie d'énormes bouillons et de fermoirs de cuir; les estampages qui la décorent représentent, sur les bandes latérales, des
dragons, et sur le plein de la reliure, des losanges ornés de fleurs de lis.
Praxcne L (en tête des Bucoliques). — Sur un ciel bleu traversé par de légers nuages blancs et par un vol de pies, les maisons et les monuments lointains d'une ville se profilent dans une lumineuse buée bleue. Au second plan, à gauche, trois chévres, dont deux sont dressées sur leurs pattes de derrière et broutent les petites branches inférieures d’un arbuste. Cet arbuste est peint en vert trés clair, comme les autres arbres de cette composition, sauf ceux du fond qui sont de couleur bleu clair passant graduellement au vert. Vers le milieu de la scène coule un ruisseau où s’abreuve une vache; sur la rive opposée, deux autres vaches, la tête baissée, broutent l'herbe du pré; plus près encore, un troupeau de moutons. Au premier plan, à gauche, un berger s’avance; il est coiffé d'un chapeau gris posé sur une coiffe rouge, vêtu d’une blouse verte, serrée à la taille par une ceinture rouge, et de chausses bleues. Il porte au cou une sorte
de cravate bleue où s'attache un petit capuchon bleu rejeté sur le dos; la panetière qui pend à son côté
droit est blanche: il a aux pieds des chaussons bruns. Tenant dans la main droite la laisse de son chien dont le corps est dissimulé par un arbuste, il est arrêté, appuyé sur sa houlette, et parle au second berger
icien
qui, assis sur l'herbe et adossé au tronc d'un arbre, souffle avec ardeur dans son pipeau, Le mu:
champôtre a sur la tête une coiffe vert il est habillé d’une blouse bleue, au col de laquelle pend un capu-
chon rouge, et de chausses également rouges; sa panetiére est blanche et ses chaussons bruns, comme ceux
de son compagnon. Il a posé près de lui son chapeau brun et sa houlette. Son chien, brun clair et brun
foncé, au collier hérissé de clous, salue d'un grognement le chien de l’orateur, de même poil que lui. En
avant, un troisième chien est couché et semble épier les mouvements d’un livre en arrêt sous un arbuste
touffu.
PLANCHE LI (en tête des Géorgique
— Cette grande composition, très soignée, peut se diviser en six tableaux librement inspirés des quatre livres des Géorgiques et que l'on n'aurait sans doute pas manqué,
cent cinquante ans plus tôt, de distribuer en autant de registres : 1° Ja ferme; 2° les abeilles; 3° la bergeri
4° le gros bétail et les chevaux; 5° la taille des arbres; 6° le labourage. 1. La ferme se compose d’une maison à deux étages surmontée d'un toit rouge clair, très élevé; elle
est flanquée, à gauche, d’une étable et de la grange; à droite, du rucher et de deux Ctables à toits grisâtre
2. Devant ces derniers bâtiments, le fermier et la fermicre frappent avec une baguette des chaudrons jaune brun, pour appeler l'essaim des abeilles dispersées en l'air, sur le sol, sur les toits, démesurément
grosses, comme il paraît bien qu’on avait l'habitude de les représenter jusqu'à la fin du xvi° siècle (voy.
par exemple le bois inséré au fol. 28 de l'ouvrage intitulé Del Trattato del’ imprese di Giulio Cesare Capac-
cio.., in Napoli, 1592 : Bibl. nat. Rés.
. 917). La fermicre, coiffée d'un étroit bonnet blanc dont le ruban
se noue au sommet de la tête, est vêtue d'une robe bleue, à manches roug
, la poitrine couverte à l'échancrure d’un pan d’étoffe brune; sur le devant de sa jupe, elle a mis un tablier blanc. Le fermier porte, sur sa coiffe rouge, un chapeau jaune à larges bords, un sarrau bleu violet par dessus sa tunique verte, et des chausses rouges.
3. Les moutons, la chêvre et le porc sont blancs et noirs. Prés d'eux, la tête couverte d’une coiffe rouge vif et d’un capuchon bleu, vêtu d'une blouse verte, de chausses rouges et de souliers gris, le berger joue de la musette.
4. Les vaches sont brunes ou jaunes, sauf celle qui est tournée vers. la gauche et qui est blanche et grise. Le bouvier porte un capuchon rouge, doublé d’une étoffe verte qui se replie au dessus du front, une blouse bleue, des chausses vertes et une panetitre d’un blanc gris. Armé d’une longue perche, il paraît chercher à écarter de ses vaches le porc qui montre sa mâchoire dans un grognement. Une palissade de bois tressé sépare du reste de la scène les animaux de basse-cour. Entre cette palissade et la clôture qui se dresse tout le long du terrain cultivé, quatre chevaux, gris, jaune, noir et blanc, sont en liberté.
5 À gauche se dresse une sorte de haut talus gris, verdâtre à sa partie supérieure. Sur ce talus sont plantés des arbres et des arbustes encore privés de frondaison. Debout auprès du premier des deux grands arbres qu'il étreint de son bras gauche, coiffé d'une casquette à oreillettes, blanche et rougeâtre, vêtu d’une blouse vert foncé et de chausses bleues, un bücheron abat à coups de hachette une des branches inférieures. A l'exemple de ses compagnons, pour donner à ses mouvements plus de liberté, il a détaché la partie postérieure de ses chausses qui se rabattent d'elles-mêmes et laissent voir le pan de la chemise. Sur le second arbre, une échelle est appliquée; un bûcheron, qui s’y accroche de la main gauche et s’y appuie du genou, s'apprête à couper une des branches; il est vêtu d’une blouse bleue à manches brunes. Plus bas, un troisitme bücheron, coiffé d’une casquette, habillé d’une blouse d’un blanc sale, de chausses rouges et de gros souliers gris, est occupé à fendre en deux
morceaux, à l'aide d’une grande hache, un tronc d'arbre abattu sur lequel il est monté: il donne detels coups,
qu'il en serre les lèvres. Au dessous de lui, un groupe de cinq paysans émonde des arbustes. Le premier, qui lève sa serpette, vers la gauche, porte une casquette brune dont les oreillettes relevées sont attachées à une sorte de petit pompon, une blouse verte à manches bleu clair, des chausses rouge cerise et des « gamaches » ou fourreaux de jambe bistre clair. Son vis-ä-vis a rabattu les oreillettes de sa casquette rouge brique; il est vêtu
d’une blouse bleue à revers blancs, d’une tunique courte brun vert lacée de tresses rouges qui ressortent sur
la chemise blanche, et enfin de chausses plissées brun clair, ressemblant à un pantalon. Le personnage qui
lui tourne le dos, levant sa serpette, porte une calotte brune, une blouse bleu clair, des chausses plissées rouge
cerise et des souliers gris noir. Son voisin, tourné vers la gauche, a un chapeau gris noir, un capuchon rouge
vif, une blouse bleue, des chausses vert jaune et des « gamaches » bistre clair. Le cinquième, près du cadre,
est vêtu d'une coiffure brun rouge, d’une blouse bleue, d'une tunique brune, de chausses rouge clair et
de bottes noir
6. Dans le champ d'un gris de glaise, enclos d’une haie gris verdâtre que ferme une porte rustique, on voit d’abord, à gauche, un semeur coiffé d’une casquette grise à enseigne d’or posée sur une coiffe blanche,
vêtu d’une blouse vert jaune à doublure blanche, de chausses de même couleur, d’une tunique dont on
n’aperçoit que le col et les manches rouge vif; sa blouse est relevée sur le côté droit et fixée à sa ceinture. Les
jambes enfermées dans des « gamaches » bistre clair, il marche d'un pas égal en répandant la semence qu'il
tire d’un sac blanc rehaussé de bistre, passé dans son cou, et d'une forme toute pareille à ceux qui sont encore en usage de nos jours.
Devant le semeur, un laboureur porte un chapeau gris posé sur une coiffe verte, un vêtement bleu à manches courtes, une tunique courte dont on ne voit que les manches brun jaune, une sorte de corset rouge cerise, et
&es de couleur blanche. Il fait un mouvement de côté pour lancer un coup de fouet à son
des chausses pliss
cheval brun à jambes et à mufle blancs, qui, le dos couvert d’une toile grisâtre, est attelé à une herse grise et gris
jaune. L'animal commence à s’arc-bouter sur ses jambes de derrière pour se mettre en marche. Au premier plan, deux laboureurs conduisent une longue charrue, peinte en gris et en gris jaune, comme la
e. Le premier, appuyé sur les manches de l'instrument, lève la jambe gauche pour partir. Il est coiffe d’un
h bonnet blanc d’une forme particulière; les manches de sa blouse verte à doublure blanche sont retroussées à la
ses chausses
hauteur du coude; de sa tunique rouge cerise on ne voit qu'une partie du plastron et les manches plissées, en forme de pantalon, sont d’un blanc grisâtre. Son compagnon porte le même bonnet blanc, une blouse bleue à doublure blanche et, sous sa blouse, une tunique rouge cerise. Il donne le signal du départ, d’un coup de fouet; deux chevaux, l'un blanc, l’autre rouge clair, sont attachés à la charrue à l'avant de laquelle, dans une ouverture pratiquée à cet effet, est fixée une houe à deux dents, destinte sans doute à détacher des
c blanc contient du blé jaune.
roues la terre grasse du champ. Près de la clôture, à droite, un s:
s J à IV du
incide est tout entier tiré des livr
Praxcne LIT (en tête de l'Énéide). — Le frontispice de l
poëme.
En bas, une grande ville, Troie, est en flammes ; l'ennemi l’a envahie; des échelles apparaissent sur les toits;
on voit sur les remparts les assiégeants tuer les défenseurs :
Irruerant Danaï, et tectum omne tenebant.
Ilicet ignis edax summa ad fastigia vento
Les monuments de la ville, surtout la grande tour, à gauche, ont une teinte blanchâtre qui rappelle assez
; les flammes qui les dévorent,
habilement celle de la pierre. Les toits des maisons sont gris perle et violacés
vermillon et or; les combattants, noirs avec quelques retouches d’or. D'une grande porte en plein cintre sortent des personnages, hommes et femmes, emportant en toute
igcant vers le navire accosté au quai. Là se tiennent Ence, hésitant et
, et se dir
hâte ballots, malles et valis triste, son pére Anchise, qui parait lui conseiller de donner le signal du départ, le fidèle Achate et trois autres Troyens :
ROC Vix prima inceperat æstas,
Et pater Anchises dare fatis vela jubebat,
Litora cum patriæ lacrimans portusque relinquo, Et campos ubi Troja fuit... (Lib. III, v. 8-11).
Le groupe qui remplit toute la partie inférieure de la page est d’un réalisme trés étudié. Seul, Énce, dans groupe q Ë à
son attirail oriental, fait exception à cette réunion de costumes flamands. Coiffé d'un turban légérement violacé,
où est fixé par un gros bijou d'or un énorme panache brun, or, rose et blanc, la main droite appuyée sur son
corps, le héros tient dans sa main gauche une lance démesurément longue, ornée à son extrémité de glands
rouges rehaussés d’or. Il est vêtu d’une cuirasse d’or, de brassards gris perle, dorés à la hauteur du coude, et
d’une cotte de mailles de même couleur; il a rejeté sur son bras gauche son manteau rouge cerise bordé d’or,
et il est chaussé de bottes fauves rehaussées d’or. Son visage placide est un peu écrasé par l'appareil de sa coiffure,
mais il ne réussit pas à être ridicule : il n’est qu'assez étrange. Toute son attitude est celle d’un homme qui réflé-
chit, doute, ne sait quel parti prendre.
Près de lui, Anchise, avec son bonnet rond, brun, noir et or, sa barbe et ses cheveux blancs, son manteau
ornée d'or, ses bottes à revers rouge cerise et or, a tout l'air d’un riche marchand de Bruges ou de Gand. Le
hausses noires, son collier et sa ceinture d’or, son épée noire et gris perle
bleu à fourrure marron, sa tunique et «
visage tourné vers Énée d’un air grave et inquiet, il paraît attendre que son fils sorte enfin de son irrésolution.
Entre eux, on aperçoit un jeune homme à chapeau noir bordé de rouge et relevé d’or. Derrière Énée, un vieux
garde du corps, très calme, coiffé d’un chapeau brun garni d’or dont le bord est rabattu sur les yeux, est vêtu
e, comme celle du
d’un manteau violet gris et d’une tunique d’un vert vif, il porte une lance à glands rouge ce
héros; un collier d’or brille sur sa poitrine. Sa barbe et ses cheveux blancs, sa tranquillité font un contraste savant
avec le visage si triste du blond jeune homme à toque brune et or et en tunique brun foncé. Au premier plan,
tourné vers le groupe principal, un jeune et bel archer, très fier de son chapeau blanc à plume noire
rchausste d’or, de sa coiffe rouge cerise, de son ruban brun foncé, de sa tunique vert vif à revers d’or
et de sa ceinture dorée, cambre sa taille et ses jambes enfermées dans un haut-de-chausses, à rayures
rouges, jaunes et blanches sur fond gris perle, et des chausses gris perle : c’est le fidèle Achate qui se
présente sous ces dehors avantageux. Suivent les personnages chargés de fardeaux. Le premier, très blond,
trés attristé, coiffé de noir, porte par dessus sa cuirasse gris perle un manteau violet gris, une tunique rouge cerise à doublure verte et à collet noir brillant de bijoux d’or, le tout bordé d’or, et un haut-dechausses à rayures bleues, blanches et rouges sur fond noir. Il tient sous son manteau un ballot gris perle et dans sa main gauche une valise noire. Vient ensuite une femme portant sur sa tête un énorme ballot gris perle ficelé d’or; sa robe rouge cerise, garnie de blanc, est relevée pour faciliter sa marche et laisse voir une jupe noire. Derricre elle, une autre femme, coiffée d’un turban et d’un voile blancs, vêtue d'une robe bleu
foncé à demi-manches noires, porte devant elle un ballot brun clair. Elles sont suivies d’un personnage à
bonnet brun et or dont le geste est savamment étudié; la main droite appuyce sur la hanche, il a sur l'épaule
une malle noire qui paraît fort lourde et qu'il soutient de sa main gauche; il porte un manteau vert brodé
d'or et une tunique violacée à manches noir et or. Un dernier personnage, vêtu d’un manteau rouge à col
d’or, apparaît sous la voûte de la porte, un ballot gris sur la tête. Ce défilé forme une scène de genre dont le
charme est fait de vérité et de précision.
Au centre, c'est la mer. Les navires sont en route, et voici qu’ils sont assaillis par la tempête : Incubuere mari, totumque a sedibus imis
Una Africus, et vastos volvunt ad litora fluctus. (Lib. I, v. 84-86.)
us Notusque ruunt creberque procellis
Les voiles sont gonflées jusqu'à rompre; en vain les nautoniers grimpent dans les cordages, essaient de toutes les manœuvres pour déjouer l'effort des flots et des vents Insequitur clamorque virum stridorque rudentum. (Ibid., v. 87. en des vaisseaux qui tient la tête a déjà sombré, ses agrès sont épars sur le gouffre Jam validam Ilionei navem, jam fortis Achatæ,
Et qua vectus Abas, et qua grandævus Aletes, MCD NIeMS ec mec dec (DIU. 120 122.)
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Et dans le second, Ence désespéré tend ses mains suppliantes vers le ciel :
Ingemit, et duplices tendens ad sidera palmas, Talia voce refert : « O ter quaterque beati Quis ante ora patrum, Trojæ sub mœænibus a
Contigit oppetere!
» (Ibid., v. 93-96.)
L'artiste a assez habilement surmonté les difficultés que présentait l'interprétation de cette scène. Avec quelques navires, il a su donner l'idée de toute une flotte. Ils sont peints de tons gris et bruns, avec des
cordages noirs; la hune de celui d'Énce est rouge vif et or; les oriflammes qui flottent au sommet des
mâts sont d’une teinte rose, rehaussée d’or, avec des devises dont une seule est en partie lisible et où il semble que l'on puisse déchiffrer le mot : FIDELITER. Au sommet du mât du navire qui se trouve tout à fait à droite, près du cadre, flotte un fanion blanc sur lequel se détache en or un emblème presque invi-
sible et qui est peut-être un lion rampant; au sommet du mât qui se trouve près des pieds de Didon, un
autre fanion rouge, orné d’un lion rampant d’or; ces emblèmes et la devise permettront peut-être de déterminer le premier possesseur du volume. Les matelots, trop petits pour être bien distincts, sont noirs et rouges, avec un peu d’or. Somme toute, le peintre s’est tiré de là avec honneur.
Il n’en est pas de même dans l'épisode suivant. Dès que les artistes de cette époque essaient de repré-
senter des scènes de la mythologie antique, ils échouent misérablement; c'est pour eux un monde encore
fermé. Notre miniaturiste a voulu traduire aux yeux l'intervention de Neptune. Près d’un rocher à double
cime, deux têtes boursouflées, avec leurs cheveux châtains tout hérissés, se voient sur le bord de la mer : on a quelque peine à reconnaître en eux l’Eurus et le Notus. Un peu plus bas, dans un char à quatre roues, attelé de deux griffons assez mal venus, le tout d’un brun rouge fortement rehaussé d’or, est assis un roi à longue chevelure et à barbe blonde : c’est Neptune en personne, coïffé d’un chapeau à larges bords blancs ct à sommet rouge sur lequel brille une couronne d’or, vêtu d’un manteau d'or à revers rouge et à col
blanc, et tenant dans sa main droite un sceptre d’or. Il se retourne vers la flotte en détresse
Disjectam Æneæ toto videt æquore classem,
Fluctibus oppressos Troas cælique ruina. (Lib. I, v. 128-129).
Si cette malheureuse tentative ne se perdait, pour ainsi dire, dans l’ensemble de la grande composition dont elle fait partie, le bel effet du tableau en serait gravement compromis. Il est vrai que l'éclat et l’habile
emploi des couleurs atténue singulièrement, dans l'original, l'insuffisance de l'invention.
s brun
En haut, à gauche, le reste de la flotte, représentée par des barques et un navire brun aux agr foncé et à la hune rehausste d'or, est mouillé au bord de la mer, près de deux grands rochers d'un gris
violet; deux Troyens débarqués semblent tenir conseil :
Est in secessu longo portus .
Hinc atque hinc vastæ rupes geminique minantur In cælum scopuli, quorum sub vertice late Æquora tuta silent. . . . ..
Huc septem Æneas collectis navibus omni
Ex F
numero subit, ac magno telluris amne
Zoressi optata potiuntur Troes arena. (Lib. I, v. 159, 162-164, 170-1 : F F 595 7
Énée, reconnaissable à son turban et à son panache, est encore sur le navire, en costume bleu et rouge; prés de lui se tient un vieillard, probablement Anchise, vêtu de noir et de brun; non loin d'eux, un petit personnage, coiffé d’un chapeau brun rehaussé d’or, vêtu d'un manteau brun et d'une tunique bleu et or. Sur le quai, Achate, dans le même costume et dans la même attitude qu'au moment du départ, converse avec un autre Troyen qui porte un chapeau rond, rouge et or, un manteau noir, une tunique rouge ct des
chausses brunes.
ÊES
Plus haut, toujours à gauche, sept grands cerfs, brun foncé et brun clair, apparaissent à l'orée d’une épaisse forêt verte. Étendu sur le sol vert clair et vert jaune, l'un d'eux a déjà succombé sous les fléches d'Enée, qui, toujours coiffé de son turban blanc et or, porte un manteau rouge, des brassards d'argent et
des jambarts d’or :
Lie tort cervos
Prospicit errantes; hos tota armenta sequuntur
À tergo, et longum per valles pascitur agmen. Constitit hic, arcumque manu celeresque sagittas Corripuit, fidus quæ tela gerebat Achates, Ductoresque ipsos primum, capita alta ferentes Cornibus arboreis, sternit; tum vulgus et omnem Miscet agens telis nemora inter frondea turbam; Nec prius absistit quam septem ingentia victor
Corpora fundat humi et numerum cum navibus æquet. (Lib. I, v. 184-193.)
Si Achate, sans doute faute de place, est absent de ce petit épisode, il reparaît près d'Énée de l’autre côté du rocher, au moment où, entre la forêt et un bouquet d'arbres, Vénus se montre à son fils sous la forme d'une vierge chasseresse, les cheveux flottant sur les épaules, les jambes nues, armée d’un arc d’or, deux
traits d'or à la main, vêtue d’une courte tunique brun et or :
ee Ipse uno graditur comitatus Achate,
Bina manu lato crispans hastilia ferro.
Cui mater media sese tulit obvia silva,
Virginis os habitumque gerens, et virginis arma Spartanæ, vel qualis equos Threïssa fatigat
Harpalyce volucremque fuga prævertitur Hebrum. Namque humeris de more habilem suspenderat arcum Venatrix, dederatque comam diffundere ventis,
Nuda genu, nodoque sinus collecta fluentes. (Lib. I, v. 314-320.)
Au dessous, en avant d’un petit sanctuaire bâti au milieu des arbres, Énce et Anchise, toujours à peu prés
dans le même costume, 5:
rrêtent devant le groupe de Didon et de ses suivantes. Sous le manteau relevé du
héros, on distingue ses chausses noires; ses bottes sont noire
avec des reéhauts d’or; il met sa main sur sa poi-
trine en signe d’admiration et de dévouement. Son fidéle compagnon est ici de face; sa cuirasse gris bleu étin-
celle de retouches d’or; par dessus sa tunique rouge il a jeté un manteau violet; ses chaus: s, comme celles
sont noir
En face d’eux, Didon, blonde et rose, semble adresser la parole aux deux Troyens; une
couronne d’or est posée sur sa chevelure enfermée dans une résille rouge et or; au bas de son manteau blanc et
or, on aperçoit sa robe bleu foncé. De ses quatre suivantes, la premi
, au fond, porte un grand voile noir, une robe bleue et or à manches noir
de la seconde on ne distingue que la tête et la coiffe noire, rouge et or; la
troisième porte un manteau rouge ce
e à parements blancs, qui laisse voir le col noir de sa robe: Ja quatrième enfin, au premier plan, un peu en arrière, est vêtue d’une coiffe noire, rouge, jaune et or, d’un manteau noir et
d’une robe verte à garniture blanche :
Hæc dum Dardanio Æneæ miranda videntur, Dum stupet, obtutuque hæret defixus in uno
Regina ad templum, forma pulcherrima Dido,
Incessit, magna juvenum stipante caterva. (Lib. I, v. 494-497
À droite, la ville se construit activement. Les monuments profilent déjà sur le ciel leurs murs bleus et rou-
geâtres et leurs toits violacés :
Miratur molem Æneas, magalia quondam, Miratur portas strepitumque et strata viarum.
Instant ardentes Tyrii, pars ducere muros,
Molirique arcem et manibus subvolvere saxa,
Pars optare locum tecto et concludere sulco. (Lib. I, v. 42r-
Le réalisme qui caractérise l'art flamand à cette époque se montre ici de nouveau, avec son goût décidé pour le détail précis et familier. Sur l’échafaudage de l'édifice en construction, et près du treuil qui y est installé, deux maçons, vêtus de violet et de brun; au dessous d’eux, un de leurs compagnons, en bonnet brun, en costume bleu à manches brun clair, frappe avec un marteau. Prés de lui, deux architectes semblent deviser entre eux et surveiller le travail; le premier porte un manteau rouge garni de brun, et le second, un habit brun à manches rouge cerise. Dans l'échafaudage vertical se tient un ouvrier en blouse bleue garnie de noir, en chausses noires et en bottes fauves. À peu près à mi-hauteur de la tour, un autre personnage tout en brun, sauf son vêtement de dessus qui est rouge vif et or, paraît muni d’une mesure de longueur. Sur la partie du toit qui n'est pas achevée, un couvreur, brun et or, est monté sur les chevrons, d’un jaune grisâtre. Un goujat en blouse rouge cerise, serrée
à la taille par un cordon blanc, en tunique et en chausses brunes, traverse le pont-levis, portant sur son épaule
gauche le mortier rosé dans une auge brune. Tout près, sur l’échafaudage, deux maçons besognent; celui qui se présente de dos est vêtu d’une blouse bleue, d'un tablier blanc, de chausses brun foncé et de bottes fauv és: son compagnon, vu de face, coiffé d’un bonnet rouge vif, est en tunique brun foncé. Au dessous d’eux, marchant vers la droite, un autre goujat a sur son épaule une auge pleine, et un troisième, qui porte une courte tunique brun jaune rehaussée d'or et des chausses brun foncé, paraît être occupé à gâcher le mortier; pour se mettre à l'aise, il a, comme les bücherons du frontispice des Géorgiques, rabattu le haut de ses chausses, et l’on aperçoit le pan de sa chemise blanche.
Peut-être trouvera-t-on ces descriptions un peu longues; mais il est nécessaire d'entrer dans ces menus détails pour donner une idée, encore imparfaite, de la variété de coloris de ces peintures que l’on ne peut reproduire
qu’en teintes à peu près uniformes.
DE LAURENT DE MÉDICIS ET DE CLARICE ORSINI
ÉCOLE FLORENTINE — SECONDE MOITIÉ DU XVe SIÈCLE
PraxcHe LI
Le charmant petit livre de prières, qui porte à Holkham Hall le n° 41, est un des joyaux de la collection. Il contient, après un calendrier, l'Office de la Vierge, l'Office de la Passion, les sept Psaumes pénitentiaux é Once deb Ce parties dont il est formé. Quelques pages portent en outre, dans la bordure inférieure, l'image de la “ler
criptions plus ou moins fantai
x. De nombreuses peintures, extrêmement fines, ornent le calendrier et les quatre
, du Soleil et de la Lune accompagnée d'un des signes du Zodiaque; tout autour courent des ins-
istes. Le volume a été exécuté à Florence, dans la seconde moitié du
xve siècle, et constitue une des plus délicates productions de l'école toscane d'alors. D'ailleurs, ainsi que le prouvent les armes peintes au bas du feuillet où commence l'Office de la Vierge, il fut écrit et décoré pour Laurent de Médicis et pour Clarice Orsini, qu'il avait épousée le 4 juin 1469; ces armes, supportées par un angelot, sont, à gauche : d’or à huit boules de gueules, 2, 3, 2 et 1, qui est Médicis; à droite : bandé de gueules et d'argent ; au chef du second, chargé d’une rose de gueules et soutenu d'une divise d'or, chargée d'une anguille ondoyante en fasce d'axur, qui est Orsini (cf. un manuscrit de la Gcografia de Francesco Berlinghieri, conservé à la Brera de Milan et qui contient des peintures relatives au mariage de Laurent et de Clarice : Fr. CarrTa, Codici corali e libri a stampa miniati della Biblioteca naxionale di Milano, Roma, 1897, in-8°, p. 93 et suiv.). De chaque côté de ces armes, deux petits médaillons, à l'extrémité inférieure des deux parties latérales de l’encadrement, renferment l'anneau avec le diamant qui est l’une des imprese médicéennes. On peut, de plus, affirmer sans témérité que toute la décoration du volume est due à l'un des plus célèbres miniaturistes vivant à Florence sous l’intelligente tyrannie de Laurent, Francesco d’Antonio del Chierico, qui était, semble-t-il, le peintre préféré du Magnifique. Il a peint pour lui plus d’un manuscrit; je n'en citerai que quelques-uns : un petit livre de prières, conservé à la Bibliothèque Laurentienne de Florence, trés analogue à celui de Lord Leicester, et écrit en 1485 par le fameux copiste Antonio Sinibaldi; un exemplaire grec de l’Iliade, qui se trouve dans le même dépôt (Plut. XXXIT, 4; Banni, t. IL, col. 126); , planche XLVIII); et
enfin, selon toute vraisemblance, un autre Pétrarque conservé à la Bibliothèque nationale de Paris sous le
le Pétrarque du Musée Britannique (Harley 5761; Warxer, Reproductions, s
n° 548 du fonds italien, et dont le copiste fut le même que celui du livre de pritres de la Laurentienne,
Antonio Sinibaldi. Si pour ce dernier j'ajoute « selon toute vraisemblance », c’est qu'un témoignage ancien
pourrait donner à croire le contraire. Dans la relation du voyage que fit le cardinal Louis d'Aragon en
Allemagne, aux Pays-Bas, en France et dans la haute Italie en 1517-1518, Antonio De Beatis rapporte, que l'on montra à son patron, dans la bibliothéque de Blois, « li Triomphi del Petrarcha historiati de
mano de Flammingo de una minia excellentissima... Et in uno de Ji decti libri visti erano ne li cantoni et nel
e di camei o caminni in forma di un gran mezo ovo per longo, lavorati molto soc-
mezzo x boz
tilmente. » Ces derniers détails, comme l’a démontré M. Léopold Delisle, s'appliquent sans contestation au manuscrit italien 548, qui provient des collections des Médicis {Note sur un manuscrit des Poésies de Pétrarque
rapporté d'Italie en 1494 par Charles VIIT, dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, 1900, pp. 450-458;
cf. Ludwig Pasror, Die Reise des Kardinals Luigi d'Aragona…., Freiburg im Bre ; 1905, in-8°, pp. 143-
144 : M. Pastor n'a pas connu le travail de M. Delisle). Je crois qu'il ne faut pas attacher grande importance
aux paroles d'Antonio De Beatis et qu’il a simplement répété ce qu'il avait entendu à Blois; car les peintur du volume en question sont non pas « de main de Flamand », mais du plus pur style florentin, et, j'affir-
merai même — en m'appuyant sur l’opinion de M. Paul Durrieu — du pinceau de Francesco d’Antonio
(Manuscrits d'Espagne remarquables principalement par leurs peintures et par la beauté de leur exécution, dans la
Bibliothèque de l'École des Chartes, t. LIV, 1893, p. 314). J'ai déjà dit que ce dernier paraissait avoir joui de
la faveur particulière de Laurent de Médicis ; il ne sera peut-être pas inutile, pour l’établir à l'aide d’autres
documents, de rappeler ici que leurs deux signatures se suivaient, peut-être non sans des raisons d'amitié et
de confiance mutuelles, à la fin des Constitutions de la Confrérie de Saint-Paul, rédigées au mois de novembre 1472 (Monumenta ad Alamanni Rinuccini vitam contexendam.. edebat Ferdinandus Fossius, Florentiae, 1791, in-4°, p. 26, en note) :
« Io Lorenzo de Medici, al presente Governatore della Compagnia di Sancto Pavolo, dico questi essere
«e Capitoli che mi furono rim « Jo Francesco d'Antonio di Francesco, miniatore, dico similmente. » Francesco d’Antonio, dont la vie nous est encore mal connue, eut certainement de son temps une
Nous citerons au moins un de
grande renommée, et plus d’un artiste dut s’efforcer d’imiter ses œuvres.
ces essais. C'est un Office de la Vierge, en langue allemande, mais d'écriture italienne et de décoration
reibendes Verzeichniss der illumi-
toscane, conservé à la Bibliothèque du couvent des Servites d’Innsbruck [B:
nierten Handschrifien in Oesterreich. I. Band. Tirol, von H. J. HERMANN, 1905, in-olio, p. 111, fig. 30, 31 et 32). On verra, dans les reproductions données par M. Hermann, que l'imitateur a lutté de son mieux, mais sans beaucoup de succès, avec le peintre de Laurent de Médicis.
Ce volume n'est d’ailleurs pas le seul des manuscrits de Holkham Hall qui provienne des collections des Médicis. Dans mon Catalogue, qui paraîtra prochainement, on trouvera, sous le n° 298, un Plaute
à la fin duquel on lit cette note : « Liber Laurentii ac Johannis P. F. de Medicis. N° 77 (seu 177?) »,
et, sous le n° 341, un César qui porte les armes médicéennes et qui a appartenu, dès le xvr si au poète pétrarquisant Berardino Rota. On sait que, dans les troubles qui suivirent la fuite de Pierre de Médicis en 1494, le palais des maîtres de Florence fut plus ou moins mis au pillage, et l’on a longtemps accusé les troupes de Charles VIIL des déprédations qui furent alors commises. Mais s'il y eut des coupables dans l’armée française, il y en eut aussi parmi les Florentins. En février 1496, Piero Ricci (Crinitus) écrivait : « Venit in manus nuper Tiberii Donati commentarium super libros quinque Aeneidos Vergilianae; liber autem hic ex supellectile Petri Medicis est; hinc commodavit Andreas Martellus, qui cum hoc ipso multa et alia subripuit, ut alias testati sumus. » Le précieux manuscrit carolingien de Donat, exécuté en France, est aujourd'hui à la Laurentienne, et M. Sabbadini croit que c’est celui-là même que le cardinal Jean Jouffroy avait fait copier en 1438 (R. SagpaDini, Le scoperte dei codici latin e greci me’ secoli XIV et XV, Firenze, 1905, in-8°, p. 206 c).
Pour permettre de contrôler notre attribution des peintures du petit livre de prières de Lord Leicester à Francesco d'Antonio, nous croyons devoir indiquer ici quelques autres manuscrits décorés par lui : un
Tite Live qui a appartenu aux collections aragonaises de Naples et qui porte au Muste Britannique 1
n° 3694 du fonds Harley (Warner, Reproductions, series I, planche L); un Eusèbe de la même bibliothèque (Harley Ms. 3508); un Bréviaire, du même dépôt encore, exécuté après 1482 et provenant de Santa Croce de Florence (Addit. Ms. 29735; Warner, Guide, p. 139, et Reproductions, series IL, planche L); un Pétrarque provenant des Médicis et qui constitue le n° 5761 du fonds Harley (Warver, Reproductions, series IF, planche XLVIIT); et enfin, à la Bibliothèque royale de Munich (cod. lat. 23639, Cim. 42), suivant une juste indication de M. Paolo d’Ancona, un autre petit livre de prières qui a servi à Albert IV de Bavicre
et qui vient, comme celui de Holkham Hall, de Laurent de Médicis :
car sur Sa reliure en argent doré, ornée d’émaux, on lit plusieurs fois l’une des deux devises du Magnifique : LE TENS REVIENT. Ajoutons que les célébres
de chœur florentins sont en partie l'œuvre du même artiste; mais sur ce point nous n'avons qu'à
renvoyer, en attendant le travail de M. Paolo d’Ancona, à l'étude bien connue de Gaetano Milanesi (Nuove
indagini con documenti inediti per servire alla storia della miniatura italiana, dans le vol. VI des Vite de Vasari, Firenze, 1850, in-12, pp. 159-350; cf. aussi J. LaBarre, Histoire des arts industriels, t. III, 1866, pp. 230-
231, et Eugène Münrz, Les Primitifs, pp. 56 et 7o).
PraxcHe LIT (en bas, à droite). — Il est impossible de décrire en détail les petites merveilles de
finesse et d'adresse que constituent les peintures de ce manuscrit. Les couleurs sont trop nombreuses, trop
rapprochées les unes des autres, bien que parfaitement distinctes. Disons seulement que l’habile emploi des tons trés clairs, surtout du jaune, a permis à l'artiste de donner à son œuvre si chargée une apparence lumineuse, vive, riante, dont aucune reproduction ne peut donner l'idée. Outre le jaune clair, c'est le bleu, le rose, le vert et l'or qui dominent dans ces peintures microscopiques où tous les détails sont tracés et peints avec une surprenante netteté. Selon toute vraisemblance, Francesco d’Antonio est l'inventeur de cet art lilliputien; mais une phrase de Vasari l'a frustré de ce singulier mérite qui s’est tout entier reporté sur le trop célèbre Giulio Clovio. Après avoir comparé celui-ci à un « piccolo e nuovo Michel Agnolo », l'historien des peintres italiens, parlant du livre d’offices du cardinal Alessandro Farnese, s'exprime en effet ainsi : « Vi ha fatto [Clovio]... Salomone adorato della regina Sabba, con fregiature.. ricche e varie;
e dentro a questa [storia] da piè, condotto di figure manco che formiche {et ailleurs : non più grandi che
una ben piccola formica}, tutta la festa di Testaccio; che € cosa stupenda a vedere che st minuta cosa
si possa condur perfetta con. una punta di pennello. » (Vite, Firenze, 1881, t. VIL p. 56
La décoration de chacune des pages du Calendrier consiste : 1° en une tige de feuillages et de fleurs plus ou moins conventionnels se rattachant vers le haut au monogramme KL, et 2° en un petit médaillon, un fondo
composé d’un cercle représentant le ciel avec l’un des signes du Zodiaque (cf. le Pétrarque de la Bibliothèque
nationale de Paris, n° 548 du fonds italien, feuillets 47 v° et 48); au centre de ce fondo, extérieurement décoré de feuillages, de fleurs et de globules d’or, une scène caractéristique du mois. Il y a là plus d’une réminiscence médiévale; par exemple, au dessus du monogramme KL de janvier, on voit un Janus à deux têtes et à longue barbe, et, dans le cercle intérieur, un personnage en long manteau qui se chauffe près d’une table servie.
Dans la page du mois d'Avril, que nous reproduisons, le décor marginal est peint en vert, bleu, chair, rose
et or. Autour de la petite scène centrale, les fleurs, qui sont les roses des Orsini, sont roses et rouges; les
feuilles sont vertes;
les globules qui les accompagnent, or et noir. La premiére zone du cercle est ceinte
de deux filets d’or; dans le ciel bleu foncé brillent des étoiles d’or. Au centre, sur un ciel bleu clair où se profilent des arbres vert clair, un cavalier en chapeau rouge, vêtu d’une tunique bleue et de chausses rouges, monté sur un cheval rougeâtre, tient sur son poing un faucon noir; devant lui, un page habillé de rouge; en avant, des chiens brun clair; le sol est vert clair. Malgré ses proportions si réduites, la scène est jolie, précise, très vivante, et elle a dû faire grand plaisir à Laurent de Médicis qui, si nous en croyons une lettre adressée par Ange Politien à Clarice Orsini et datée de Pise, 1 décembre 1475, adorait la chasse au faucon. (Isidoro Dec LunGco, Prose volgari inedite e Poesie latine e greche edite ed inedite di Angelo Ambrogini
Polixiano, Firenze, 1867, in-12, pp. 46-47).
PLaxCHE LIII (en haut, à gauche). — La décoration marginale est formée de deux tiges qui prennent les formes les plus diverses pour encadrer dix-sept petites scènes qui se rapportent plus ou moins directement à la vie de la Vierge. La double tige est ornée de feuillages, de fleurs, de fruits, de globules d'or, parmi
lesquels s'agitent des enfants nus et des oiseaux; à droite, vers le haut, sont couchés un cerf et une biche.
es latérales
Les deux marg sont terminées par l’anneau et le diamant des Médicis. Au centre de la marge infé-
rieure, suspendus par un ruban, on voit les deux écussons des Médicis et des Orsini, supportés par un
angelot.
Voici la description des scènes, autant que possible dans leur ordre historique. En haut, à gauche, sont représentés, chassés du Paradis par l'Ange, Adam et Êve dont le Christ rachètera la faute; au dessous, la naissance de la Vierge; à droite, Joseph et Marie se rendent à Bethléem pour le dénombrement prescrit par le gouverneur de la Syrie; au dessous, l'Annonciation aux Bergers. En haut, au centre, l'Annonciation, où la vivacité des attitudes rappelle le tableau célèbre de Botticelli (A. Vexrurr, La Madone, Paris, s. d., in-8°,
p. 171); à gauche, dans un losange, le prophète Isaïe, représentant l'Ancien Testament, éléve une banderole
viRGO (Isaïe, ch. vir, v. 14; cf. l'Évangile de saint Mathieu, ch. 1, v. 23) et dont
où se lisent les mots : 1 l'autre extrémité est tenue par un enfant nu; à droite, disposé de la même manière, et représentant le Nouveau Testament, saint Jean l'Évangéliste, dont la banderole porte les mots : IN PRINGIPIO (Jean, Chbiaie no)
Dans l'initiale D du mot Domine on admire une charmante Nativité. Sous un toit de chaume où les anges
chantent le Gloria in excelsis, l'Enfant est couché nu sur la terre nue, entre la Vierge et Joseph agenouillés et priant; l'âne s’avance et baisse vers Jésus sa tête intelligente; le bœuf regarde par dessus l'épaule de saint Joseph. Derrière la Vierge, deux bergers accourent, dans un mouvement de hâte habilement indiqué. A gauche de l'initiale, les Mages chevauchent vers Jérusalem; au dessous, ce sont sans doute encore eux qui se montrent l'étoile et la revoient avec joie, au sortir de leur entretien avec Hérode (Mathieu, ch. 1, v. 10).
A droite, au dessous de la Circoncision, un cavalier descend de son cheval que son serviteur tient par la
il a dans ses mains un objet qu'il porte précieusement et il marche à pas pr c'est probablement
brid l'un des mages qui arrive à Bethléem.
À droite de l’initiale, la scène de la Circoncision remet en mémoire, par sa disposition générale, le tableau de Filippino Lippi, à l’église San Spirito de Prato (A. Venrurt, La Madone, p. 282); mais ici on remarque un peu plus de ce réalisme qui se retrouve dans la gravure de Mantegna et qui est d’ailleurs conforme à
la tradition pittoresque du moyen âge.
fout en bas, une trés jolie Adoration des Mages, dont plus d’un détail rappelle celle du musée de Prato
(école de Filippino Lippi; A. VENTURI, ouvrage cité, p. 264); les collines toscanes qui forment le fond de la scène sont peintes avec un souci de vérité tout à fait frappant.
À gauche de l’Adoration des Mages, une scène qui paraît représenter Hérode, debout sur son trône, se concertant avec les Juifs pour ordonner le massacre des enfants de Bethléem. A droite, c’est la Fuite en Égypte, suivant la belle formule donnée par Giotto à l'Arena de Padoue et dans l'église inférieure d’Assise (Henry THopz, Giotto, pp. 59 et 91).
Les deux anneaux qui terminent les bordures latérales et en même temps flanquent le double écusson,
renferment également deux scènes, presque microscopiques : à gauche, le Massacre des Innocents, et à
droite, deux personnages, sans doute Laurent et Clarice, placés de chaque côté d’un autel qui paraît surmonté
d’une Pietà.
PLaxcHE LIT (en bas, à gauche). — A une tige centrale se rattachent des feuillages, des fleurs où domine la rose des Orsini, et parmi lesquels s’ébattent, chantent, picorent des oiseaux; à droite, vers le haut, un enfant nu s'avance vers une biche couchée. La tige, en quatre endroits, s'ouvre pour encadrer, en haut
flanqué de deux angelots, l'épisode de Judas recevant l'argent de la trahison; à droite, un simple décor;
LES MAN A PEINTURES
à gauche, un ange à mi-corps, indiquant de la main droite la scène de trahison contenue dans l'initiale et
tenant de l’autre une banderole avec une ins
iption illisible; en bas, le Christ portant sa croix, s’avançant vers
le Golgotha, se retournant vers deux ou trois personnages portant des croix, vêtus de costumes florentins,
et dont le premier représente sans doute Laurent de Médicis, le second Clarice Orsini, et le troisième probablement la mére de Laurent, Lucrezia Tornabuoni : cette dernière, à l'exemple de Laurent, composa
des poésies religieuses; elle mourut le 28 mars 1488, peu de semaines avant sa belle-fille Clarice (cf. Fran-
cesco Croxaccr, Rime sacre del Magnifico Lorenzo de’ Medici, di Madonna Lucrezia sua madre, e d'altri della stessa
Jamiglia, ed. 2°, Bergamo, 1760, in-8°). A droite, un enfant nu s'avance vers cette dernière scène et l'indique
au spectateur. Au fond, un paysage. Au centre de la marge inférieure, une croix ornée de fleurs et de ; ysag {
globules d’or.
Dans l’initiale P du mot Patris est représentée la trahison de Judas : véritable petit tableau extrêmement
bien composé, trés animé, très grave, dominé par un paysage montagneux dont les moindres détails sont
êle dans ces enseignes romaines que Mantegna se plaisait
soignés, et où un souci archéologique se
tant à représenter.
PLANCHE LIIL (en haut, à droite). — La décoration de l'Office de la Passion rappelle, à gauche, celle du Calendrier, et à droite, celle des Offices de la Vierge et de la Croix. On y compte trois scènes principales et sept plus petites.
Parmi les premières, une des plus curieuses est celle qui orne la bordure supérieure et qui représente la Cëne : d’un côté de la table, Judas est isolé sur son escabeau, tout comme dans le tableau du Pérugin qui
rende dorée, p. 209, fig. 181),
orne le réfectoire de l’ancien monastère de Foligno (BroussoLLr, Le Christ de la Lé
et dans celui que Domenico Ghirlandajo peignit à San Marco de Florence (Ernst STEINMaNN, Ghirlandaÿo, Bielefeld u. Leipzig, 1897, p. 11, fig. 7). Cette tradition, dont un des plus anciens exemples se trouve dans un Mis
dessin au trait dans BROUSSOLLE, ouvrage cité, p. 213, fig. 185), paraît n'avoir eu que très peu de succés : la
sel de Saint-Maur, du xu siècle, à la Bibliothèque nationale de Paris (n° 12054 du fonds latin, feuillet 79;
rencontre du miniaturiste médicéen avec Ghirlandajo et le Pérugin n’en est que plus intéressante. La seconde peinture, dans l’initiale D du mot Domine, représente la prière de Jésus au Jardin des Oliviers,
d'aprés l'Évangile de saint Luc (ch. xxr, v. 39-46). Le paysage — on pouvait sy attendre de la part d’un
artiste florentin — est d’une réalité saisissante, et il est vraisemblable qu'il reproduit fidèlement, entourée
d'oliviers, une des villas médicéennes qui avoisinaient Florence : peut-être Careggi ou Cafaggiuolo. On
ait le parti qu'un peu plus tard Clovio tira de ce mélange de scènes sacrées et de paysages modernes qui
flattait les Farnèse et qui ravissait Vasari.
eure apparaît une scêne plus rarement illustrée. Au pied d'une colline plantée d'oliviers
Dans la bordure infé et où s'élévent plusieurs édifices, le Christ suivi de ses apôtres s’avance vers un groupe de soldats étendus à terre et dont les javelots gisent sur le sol. Un personnage relève l’un des soldats en le saisissant par le bras. C’est l'épisode relaté par saint Jean, au verset 6 du chapitre xvin : le Christ s'approche des soldats, les interroge et leur répond : Uique ergo dixit : « Ego sum » : abierunt retrorsum, et ceciderunt in terram. Le personnage qui relève l'un des gardes est peut-être Judas, pressé de tenir sa promesse sacrilège.
Jérusalem; — à droite, deux
Dans les tableaux plus petits, on voit : — à gauche de la Cène, l'entrée à personnages, dans une cour, penchés sur une sorte de réchaud et dont un autre personnage en longue robe paraît s'approcher : c’est peut-être l'interprétation du verset 67 du chapitre x1v de saint Marc : Et cum vidisset ancilla\ Petrum calefacientem se [in atrio].. (cf. saint Luc, ch. xin, v. 56-57; Jean, ch. xvunr, v. 18); — au centre des bordures latérales, à droite, peut-être Judas recevant l'argent de la trahison; à gauche, le Christ distribuant l'Eucharistie à ses disciples agenouillés dans la cour d’une maison florentine (cf. les tableaux similaires de Fri Angelico, à l'Académie des Beaux-Arts de Florence, et de Just de Gand, au Musée
d'Urbino: dans BROUSSOLLE, ouvrage cité, p. 215, fig. 187, et p. 216, fig. 188); au dessous, un Évangéliste
tenant une banderole où l’on ne distingue aucune inscription; — au bas des bordures inférieures, à droite, un des apôtres (saint Marc?), nimbé, indiquant la scène de l'arrestation et tenant une banderole où on lit :
Quemaur, sans doute pour Quemeumque, premier mot de la recommandation de Judas à la troupe qui
venait pour saisir Jésus : Quemcumque osculatus fuero, ipse est (Marc, ch. x1v, v. 44); à gauche, Judas, coiffé du bonnet juif, faisant le même geste que le précédent, et tenant également une banderole avec cette inscription : IVDAS VN[VS] DE [DUODECIM) (Marc, ibid., v. 43.)
Il y a peu de remarques à faire sur l'encadrement. Cependant il faut y noter, à gauche, trois biches, dont deux sont couchées et l’autre debout, vue de dos : la fréquence de ce joli animal dans ces bordures paraît prouver qu'il était un des emblèmes adoptés par Laurent de Médicis (cf. le Pétrarque de la Bibliothèque nationale, n° 548 du fonds italien, feuillets 1 verso, 10 verso et 51 verso). En bas, vers la droite, la rose
des Orsini; au dessous du petit tableau de l'arrestation de Jésus, une croix à deux hastes horizontales,
flanquée de deux anges et destinée sans doute à rappeler l’archevêché de Florence, dont le siège était alors
occupé par un Orsini, Rinaldo (1474-1508).
CHRONIQUE DES ME ONTDES DEN FEXNIDIÈES
AUX ARMES DE CHARLES LE TEMÉRAIRE ET DE MARGUERITE D'ANGLETERRE
ECOLE FLAMANDE — SECONDE MOITIÉ DU XVe SIÈCLE
PLancHes LIV-LV
La Chronique des comtes de Flandres de Holkham (n° 659) a la même histoire que la Chronique des comtes de Hainaut (n° 658; voy. la notice de la planche LX). D'une grande bibliothèque flamande elle passa, au
xvue siècle, dans celle du comte-duc d’Olivarès
puis dans celle de son héritier Gaspar de Guzman, comte ich hasta el Conde Luis de Mala. Ms. en fol. regio. » (GALLARDO, Ensayo de una bibliografia española, tome IV, col. 1517). Au commen-
de Haro, dont l'inventaire la décrit ainsi: « Cronica de los Condes de Flandes, desdo Lide
cement du xvine siècle, nous la retrouvons, comme la suivante, dans le catalogue de vente publié par frère
Éloi, portier de la maison des Augustins déchaussés de la Croix-Rousse, à Lyon. Elle y est dé
crite en ces termes : « 169. Chronique des comtes et princes de Flandres, commençant par Liedris, premier comte, et
finissant par Louis deuxième, comte de Flandres, dit Demale. Ce manuscrit sur le velin fut fait en 1346 par
ordre de Marie de Bourgogne; il est d’un très beau caractère, et toutes les batailles qu'ils ont eues avec les François, tant par mer que par terre, sont représentées en mignature d’un goût merveilleux. On voit au commencement du livre les armes de ce prince, et à la fin la signature originale de Martine d'Angleterre [dans le texte imprimé : la signature originale de la fille du comte Louis, nommée Marguerite d’Angleterre, femme du duc Philippe, oncle du roy de France), qui fait connoître que ce livre lui appartenoit. Gros in-folio. » (Henry Martin, Histoire de la Bibliothèque de l'Arsenal, p. 26
Ce « gros in-folio », qui a été relié en deux volumes par les soins de Thomas William Coke, second
comte de Leicester, est décrit par frère Éloi avec force inexactitudes. Le manuscrit ne remonte pas à 1346;
il est de la seconde moitié du xve
êcle, et l’on sait que cette traduction, entreprise en 1466 sur l’ordre
Marie de Bourgogne, ne fut terminée que vers 1477, c’est-à-dire peu avant la mort du duc dont le volume So8ne, q 77
porte les armes. Ces armes ne sont point celles « de ce prince », sans doute Louis de Male dans l'esprit du
rédacteur, mais celles de Charles le Téméraire. La signature qu'il porte au dernier feuillet se lit bien « Margarete
d'Angleterre », mais c’est celle de Marguerite d'York, troisième femme de Charles, qui l'avait épousée
16 février 1467. Enfin, si les miniatures contiennent plusieurs batailles sur terre et sur mer, il ny manque
pas non plus d’autres scènes : au feuillet 13, le meurtre du comte Charles de Flandres à Saint-Donat d
Bruges; au feuillet 78, la pendaison d’un faux ermite à Lille; au feuillet 195, la réception de la reine Isabel
en Angleterre; au feuillet 207, l'hommage rendu par Édouard d'Angleterre, et au feuillet 267, la jolie peinture que reproduit notre seconde planche. Aucune des éditions du catalogue du frére Éloi ne porte de date. Ce catalogue doit cependant dater de 1712
environ. Car, dans son livre de comptes tenu avec le plus grand soin et que jai pu consulter, le valet de
chambre de Thomas Coke ne si
xnale que deux séjours de son maître à Lyon : le premier, en novembre qu,
e second en 1713. Cest alors que le seigneur de Holkham dut acquérir, chez les Augustins de la Croix-
NOUSS
une quarantaine de manuscrits, et que son gouverneur, Thomas Hobart, qui l'accompagnait dans tous ses voyages, dut, lui aussi, en acheter quelques autres (Henry MarTIN, ouvrage cité, p. 267, note 1 : le manuscrit dont il est question dans cette note, l'Hisioire de Christine de France, duchesse de Savoye, par Samuel Guichenon, n’est pas entré à Holkham Hall).
Il semble bien que le manuscrit n° 659 soit l'un des exemplaires exécutés pour Marie de Bourgogne : le soin que Charles le Téméraire et Marguerite d’York ont eu, l'un d'y faire ajouter ses armes, l’autre d'y apposer sa signature, paraissent en être des preuves éloquentes. Marie l'avait sans doute offert à sa
belle-mére.
PLaxcHE LIV (frontispice). — La premitre scêne, qui orne le feuillet 2, pourrait aussi nous confirmer
dans cette opinion. Il est probable que l'artiste a voulu représenter Marie au milieu de ses courtisans. Dans
cette fine grisaille, une princesse, environnée de ses gens, s’avance devant la porte de son palais pour recevoir une ambassade dont le chef s'avance, à demi agenouillé, pour lui remettre un message scellé. Dans le
fond, entre une montagne et une ville forte, les mêmes envoyés rapportent à des gucrrie
rs la réponse qui a été faite à leurs ouvertures. La gamme délicate des gris teintés de blanc est avivée par l'or qui rehausse les vêtements de plusieurs des personnages du premier plan. Le type de la duchesse est tout à fait semblable à celui de Marie visitant Madeleine, dans la miniature flamande récemment publiée dans le recueil de M. KR. Forrer (Unedierte Fedk in-4°, planche XXXIV).
L'encadrement de cette page est assez gracieux, bien qu'un peu maigre par endroits, surtout à gauche.
chnungen, Miniaturen und Initialen des Mittelalters, Strassburg, tome IL, 1902,
Dans la partie supérieure de la bordure, à droite, les fleurettes sont bleues, pourpres et roses, avec des feuilles vertes ; au centre, elles sont bleues, et au bas, lilas, roses et or. Les margucrites, à cœur d’or, sont peintes en lilas; au dessus de l’écusson se penche une fraise au naturel. Les feuillages à enroulements, bleus
s d’or. Enfin tout le champ est semé de globules d’or décorés de légers rinceaux
et bruns, sont rehaus
bruns. Au centre de la bordure de droite se détachent les armes de Charles le Téméraire écarteltes de celles
d'Angleterre.
PLaxcHE LV. — La jolie grisaille, relevée d’or, qui orne une partie du feuillet 267, représente un cardinal,
avec son compagnon de vo , tous deux à cheval, au milieu de deux troupes de soldats, cavaliers et
piétons. L'épisode est facile à déterminer : c’est le cardinal lègat se rendant en Angleterre pour négocier
la délivrance du roi Jean le Bon. La scène est admirablement composée; le groupe central et la ligne des chevaliers, à droite, témoignent d’une rare entente de la peinture décorative. Le cardinal, dont l'attitude
son vêtement de dessous est bleu; l’étoffe
est trés étudite, porte un manteau rougeâtre saupoudré d’or qui recouvre son cheval est ornée de broderies d’or sur un fond rouge sombre; les harnais sont peints en bleu foncé et en or. Les vêtements et les armures des soldats, ainsi que le harnachement des autres chevaux, sont également relevés d’or. C’est là l’œuvre d’un véritable artiste.
L’encadrement de la page est dans le même goût que celui que nous venons de décrire, si ce n'est qu'un oiseau y apparaît. Ce décor, qui paraît s'être développé dans la Flandre bourguignonne, eut, comme on sait, un succés extraordinaire; il en subsiste de nombreux exemples, et, s’il se transforma, avec le temps, on le reconnait néanmoins dans maint volume de l'extrême fin du xv° et du commencement du xvif siècle : devenu peu à peu plus fragmentaire et plus réaliste, il s’épanouit et se précise jusqu'à la science dans les bordures des célèbres Heures d'Anne de Bretagne.
Nous ne pouvons quitter le beau manuscrit de Lord Leicester sans remarquer que les livres aux armes de Charles le Téméraire sont extrêmement rares dans les bibliothèques autres que la Bibliothèque royale de Bruxelles. La Bibliothèque nationale de Paris n’en possède qu'un; il est vrai qu’il est admirable (n° 22,547 du fonds français). Copié en 1470 par Yvon le Jeune et orné de peintures par Louis Liédet, il contient les
Faits et gestes d'Alexandre et fut offert au duc par l’auteur, Vasque de Lucena (Léopold DeLisLe, Cabinet des
Manuscrits, tome IL, p. 141). On sait par ailleurs que Charles avait hérité de ses ancêtres le goût des beaux manuscrits : le célèbre Simon Marmion avait été chargé, en 1467-1470, de décorer un Bréviaire qui lui était destiné (Alexandre PINcHarT, Archives des Arts, t. II, 1863, pp. 201-203).
La provenance de Marguerite d'Vork n’est pas plus commune. La Bibliothèque de l’Arsenal, qui a recueilli
plus d’un débris des collections ducales, possède cependant un manuscrit aux armes de son mari et au
chiffre de Charles et de Marguerite (n° 5104; cf. Henry Martin, Histoire de la Bibliothèque de l'Arsenal, p. 128, et
t du Musée Britannique pré-
Catalogue des manuscrits de la même bibliothèque, tome V, p. 58). Un manu sente la même particularité (Add. Ms. 36.619; WARNER, luminated Manuscripts, planche LIL, et Guide, p. 135). On trouvera dans les inventaires publiés par Barrois l'indication d'un autre volume qui porte la signature de la duchesse (Bibliothèque protypographique, p. 319, n° 2254; cf. Van PRaëT, Recherches sur Louis de Bruges, seigneur de La Gruthuyse, Paris, 1831, in-8°, p. 115); d'un autre encore, qui fut transcrit sur son ordre par
David Aubert, à Gand, en 1475 (Barroïs, p. 320, n° 2268); d’un troisième enfin qui fut traduit « à sa recom-
n° 2276). Enfin la Bibliothèque de l'Université
mandation » par Nicole Finet, chanoine de Cambrai (p. 321 d'Iéna posséde un manuscrit contenant la traduction française du De Consolatione philosophie de Boëce, copiée par David Aubert et dédiée à Marguerite en 1466 (J. G. Kevser’s Reisen durch Deutschland, Bæhmen….,
Hannover, 1776, in-4°, t. Il, p. 1345).
PLANCHES LVI-LVII
Raphaël de Marcatel, de son vrai nom Marcandeel, était l'un des vingt fils naturels du duc Philippe le Bon, et par conséquent le frère du célébre bibliophile Antoine de Bourgogne. Il entra dans l'Ordre de saint Benoît, et après avoir fait ses études théologiques à l'Université de Paris, dont les registres constatent sa présence en 1461 et 1462, il devint successivement moine à Saint-Pierre de Blandigni, abbé de Saint-Pierre d'Oudenbourg, abbé de Saint-Bavon de Gand, évêque de Rosano en Dalmatie, et mourut à Bruges le 3 août 1508. Il tenait de ses ascendants le goût des beaux manuscrits, et ceux qu'il a fait exécuter peuvent, malgré leur date tardive,
compter parmi les œuvres les plus intéressantes de la peinture et de la calligraphie flamandes. Sanderus semble
croire qu'il les avait tous acquis pour l’abbaye de Saint-Bavon. Le fait n’est pas très certain; car, outre la présence sur les volumes de ses armes personnelles, la manitre même dont il a rédigé la mention de sa propriété paraît
e personnelle : « Hoc volumen comparavit Raphael de Marcatellis, Dei gratia episcopus
prouver qu'il a fait œu
Rosensis, abbas Sancti Bavonis juxta Gandavum »; surtout si l’on observe qu’à cette mention il a plus d’une
fois pris soin de faire ajouter ces quatre mots : « et quoad potuit correxit ». Cependant il est très probable qu'il
légua sa collection à son abbaye, et que c’est de là qu’elle passa, au moins en partie, à la cathédrale de Gand, qui
en possède encore quatre volumes.
J'ai pu dresser une liste d’une quarantaine de ces manuscrits, dont la plupart sont restés à Gand et dont les autres sont au Musée Britannique et à Holkham Hall. Dix-neuf d’entre eux ont conservé leurs dates d'acquisition, qui s’échelonnent de 1475 à 1505. L'Ovide de Holkham, dont nous reproduisons deux peintures, n’est pas un des plus anciens; il porte la note habituelle, suivie des mots : « anno Domini 1497 ». Le texte lui-même n'a pas grande valeur : il reproduit celui des éditions déjà parues avec leurs commentaires; il en va de même pour l’Ausone qui termine le volume. Tout le mérite du manuscrit est dans les peintures dont Raphaël de Marcatel l'a fait décorer et qui sont au nombre de dix-sept : quinze pour les Métamorphoses, une pour l'Art d'aimer et une pour le Reméde de l'amour.
autres volumes de Lord Leicester, celui-ci, qui porte à Holkham Hall le n° 324, provient
Comme plusieu
narrationes in
du couvent des Augustins déchaussés de Lyon. L'inventaire de frère Éloi le décrit ainsi : « 108.
Metamorphosim Ovidii per Raphaelem Regn. [Regium]. Ce manus. est un grand in-folio sur le velin, d’un très
beau caract. Il est divisé en 16 livres, où à la teste d’iceux sont des grands tableaux en mignatures, qui représenrsenal, p. 256). C’
qu'il fut acheté par Thomas Coke, probablement en 1713. Il est vraisemblable qu’au XVII siécle il avait fait
st à Lyon
tent les Métamorphoses d'Ovide. » (Henry Marin, Histoire de la Bibliothèque de
partie de la bibliothèque du comte-duc d'Olivarès (cf. à ce sujet la notice des manuscrits 658 et 659, plan-
ches LIV-LV et LX).
PrancHe LVI (frontispice). — Dans un encadrement décoré de feuillages, les uns conventionnels et les
ge, bleu, vert, violet,
autres naturels, et de fleurs diverses, pensces, pervenches, chardons, etc., peintes en rou jaune et or sur le parchemin moucheté de noir, on voit, en haut, en un premier cercle, sur un fond violacé, un groupe d’anges priant et adorant, aux cheveux d’or, aux ailes et aux robes teintes de différents tons violets. Au dessus d'eux, sur un fond d’or, se détache une colombe blanche, ailes éployces, qui semble descendre, pour le sanctifier, sur le cercle intérieur où se lit, en lettres blanches sur fond noir, le mot yle (grec An, matière) : c'est une représentation symbolique du Chaos (Metam., lib. I, v. 5 et seq.), peut-être inspirée par le passage de
versets de la Genés.
l’'Hexaëmeron de saint Ambroise commentant les deux premiers : « Haec est autem hyle, quae omne corpus mundi, quod ubicumque cernimus, ideis impressa formavit. »
De chaque côté du cercle est suspendu à la bordure supérieure, par des filets rouges formant entrelacs, un chiffre composé, semble-t-il, des lettres gothiques bleues / et y enlacées par la capitale d’or S. Ce monogramme, dont je ne suis point parvenu à trouver l'explication, se retrouve dans un au moins des manuscrits de Marcatel encore aujourd’hui conservés à Gand.
Au dessous du cercle que nous avons décrit, un autre cercle, beaucoup plus grand, nous montre la matière organisée, le monde dans son harmonie et sa variété (Metam., Kb. I, v. 21 et suiv.) Mais, par un singulier mélange de christianisme et de paganisme qui s’est produit sous l'influence des « Ovides moralisés » du moyen
âge (cf. la première peinture du manuscrit 373 du fonds français de la Bibliothèque nationale de Pari
représentation, dominée par le chœur angélique, est tirée des Métamorphoses d'Ovide, auxquelles elle sert, il est
vrai, de frontispice. Ce sont d’abord les neuf sphères célestes, représentées par neuf cercles concentriques peints
en bleu foncé, dont le premier contient dix-neuf astres, les deux suivants et le cinquième, un seul, et le
huitième, deux. Dans le sixième brille le soleil d’or, auquel Prométhée, peint en brun, rouge et or, vient allumer sa torche; dans le neuvième, le croissant argenté de la lune. Les astres sont d'argent, sauf ceux du premier et du cinquième cercles, qui sont rouges et or.
Suit un cercle rouge tout brillant de flammes d’or: c’est l’éther; puis un autre, bleu foncé : c’est l'air où volent quelques oiseaux. Le suivant représente la mer, et le dernier, qui occupe tout le centre, la terre. Le paysage ne manque pas de charme. Sur l'azur profond du ciel, des collines bleues se dessinent dans le lointain;
à leur pied s'ouvre une vallée, traversée par un fleuve où nagent des poissons de taille vraiment primitive, et
à gauche, d’une forêt verte, à droite, de monticules boisés. Au premier plan, sur un terrain jaune, vert-
bordé
jaune, vert et rougeâtre, un grand arbre s'élève, encore privé de feuillage, mais peuplé d'oiseaux grisâtres relevés d'un peu de rouge et d'or. Derrière cet arbre, le fils de Japet, coiffé d'un bonnet de mage rouge ct or, vêtu d’une longue robe de même couleur, approche la torche enflammée de la statue qu'il a formée de ses mains
et qui, rouge comme un Indien, s’ainme au divin contact, s’agenouille et joint les mains devant son bienfaiteur.
Derrière Prométhée, un petit dragon [le dragon de Cadmus?}, marron et bistre, assez mesquin, comme tout cet épisode qui prouve une fois de plus l’inhabileté des artistes de ce temps à interpréter les scènes de la mythologie antique. Ce dragon énigmatique semble préposé à la garde de deux tertres fortifiés dont la présence est assez
peu claire et qui représentent peut-être l'entrée de l'Olympe. Au bas de la page sont peintes en or les initiales du
personnage qui fit exécuter ce livre en 1497 : Rlaphael de] M{arcatellis]. De tous les manuscrits de Marcatel que
j'ai pu voir, celui-ci est le seul qui porte ces deux initiales.
PLancHe LVIT (en tête du livre XIV). — L'interprétation du mythe de Scylla est encore plus naïve. Sur le
rivage vert jaune de la mer bleu pâle, deux petits personnages, un héros et son confident, s’entretiennent avec une femme qui porte un voile blanc et une robe violette, devant deux maisonnettes à murs rose clair et à toit violet. Près du rivage, dans une barque brun clair, deux autres voyageurs vêtus du même costume. Puis, sur la mer, les deux premiers, voguant sur une barque munie d’une voile blanche, réapparaissent augmentés d’un autre compagnon, sans doute le pilote, et se dirigent vers la rive opposte, où se dresse l'énorme rocher violacé de Charybde. Les voilà débarqués : le héros, suivi de son confident, adresse la parole à Scylla, qui sort de son palais violet et violet bleu flanqué d’une tour rougeitre. Le héros est vêtu d’une tunique rouge à franges
d'or, à manches et à écharpe bleues, et de chausses violettes rehaussées d’or; son petit chapeau est d’une teinte
violet clair. Son compagnon porte un chapeau bleu, une tunique violette et des chausses noires.
À droite, un personnage, debout sur la rive, paraît tout surpris à la vue de la seconde barque qui, elle aussi, s'apprête à accoster.
En bas, à gauche, la tête couverte d’une étrange coiffure rouge et jaune foncé, et vêtue d’une robe violet gris à manches violet rose, Scylla s'avance vers la piscine; la suivante, coïffée d'un turban violet clair, porte une robe rouge relevée d’or, à manches brun jaune, et tient sur ses mains le manteau bleu de sa maîtresse. Puis on voit Scylla nue s’avancer dans la piscine rose sur le bord de laquelle elle a posé sa chemise. Quatre têtes de chiens
hurlants surgissent tout à coup de la partie inférieure de son corps, au grand étonnement des deux spectateurs.
Cette peinture, qui n’est pas sans un certain charme naïf, est beaucoup plus précise que le texte d'Ovide. Le
principal personnage est sans doute Glaucus, qui, furieux d’avoir été rebuté par Scylla, se rend chez Circé pour
implorer sa science des herbes magiques; mais Ovide ne dit point que Glaucus soit ensuite revenu chez Scylla, et il semble que ce soit notre peintre qui l'y ait ramené pour le faire assister à l'étrange métamorphose de la nymphe. Quant à la seconde barque, sa présence me paraît très difficile à expliquer. Deux détails sont seuls conformes au récit du poëte. C’est d’abord la piscine où l’on reconnaît, traduits à la maniére du xv° siécle, les vers
Si à 54 du livre x1v des Métamorphoses :
Parvus erat gurges, curvos sinuatus in arcus, Grata quies
Scyllae : quo se referebat ab aestu Et maris et caeli, medio cum plurimus orbe
Sol erat et minimas a vertice fecerat umbras.
C'est ensuite les chiens hurlants qui sortent des flancs de la nymphe lorsqu'elle entre dans l'eau empoi-
sonnée par les maléfices de Circé
Scylla venit : mediaque tenus descenderat alvo,
Cum sua foedari latrantibus inguina monstris
ASPIRE ee (Lib. XIV, v. 59 et sq.).
Il est même assez curieux que le peintre, probablement par hasard, se soit ici rapproché plus qu'ailleurs de liconographie antique. Il n'a pas commis la même faute que le peintre du beau manuscrit de la Bibliothèque nationale de Paris qui porte le n° 137 du fonds français : cet artiste n'a pas compris le texte d'Ovide et a représenté les chiens, non point sortant des flancs de Scylla, mais hurlant autour de la nymphe et s’apprétant
à la dévorer.
Nous devons ajouter que cette miniature de Holkham doit presque toute sa beauté aux couleurs dont elle est peinte; grâce à elles, les personnages n’ont point dans l'original l'aspect de « petits bonshommes » que leur
donne, bien que très soignée, notre reproduction.
AISTOLREMROMAUNE SD'ELSTRRE AIN
ÉCOLE NAPOLITAINE — SECONDE MOITIÉ DU XVe SIÈCLE
PLancHe LVIIT
Le Tite Live qui porte à Holkham Hall le n° 346, et qui contient le texte de la première Décade (Lovelianus tertius de Drakenborch), est l'œuvre d'un des plus habiles calligraphes employés de 1472 à 1494 environ par le roi de Naples Ferdinand Ie d’Aragon : Giovanni Rinaldo Menni, de Sorrente. Il porte en effet la souscription complète : « Johan/nes] Rainaldus Mennius Surrentinus scripsit ». Je dis « complète », parce qu’elle est la seule, dans les nombreux volumes exécutés par Menni, qui porte à la fois son nom de famille et son ethnique. Le regretté historien de la bibliothèque des rois d'Aragon, Giuseppe Mazzatinti, ne connaissait en effet qu'un manuscrit portant l’ethnique, mais qui, par contre, ne contenait pas le patronymique. Ce manus-
crit, provenant du monastère de San Salvatore de Bologne (aujourd’hui à la Bibliothèque de l'Université de
cette ville), est ainsi signé : « Scripsit Johanrainaldus Surrentinus. Anno Domini CCCCIXV », et Mazzatinti s'est demandé s’il devait bien identifier le copiste avec le célèbre Menni; nous devons dire tout de suite qu'il a conclu par l’affirmative (La Biblioteca dei re d'Aragona, Rocca S. Casciano, 1897, in-8°, p. Lxv). S'il avait vu le manuscrit de Lord Leicester, il n'aurait pas même eu la peine de se poser la question, et du même coup il aurait augmenté d’un article et porté à vingt-huit, dont trois à la Bibliothèque nationale de Paris, le nombre
signalés jusqu'ici comme étant l’œuvre de l'habile Sorrentin (ibid., p. Lxvr). Il faut d’ailleurs ajouter
des volumes encore à cette liste un Lucrèce du Musée Britannique (Add. ms. 11912).
Le miniaturiste n’a pas pris autant de soin de se faire connaître; mais, par bonheur, il n’est point trop
difficile de le désigner. Les angelots et les enfants sont trop communs dans la décoration du temps, surtout dans la décoration napolitaine, pour nous guider sûrement dans cette recherche. Cependant une comparaison attentive des peintures du même genre exécutées à la cour des rois aragonais conduit à ne gutre hésiter qu'entre trois artistes, Matteo Felice, Cola Rabicano et Nardo Rabicano. De l’art du premier on trouve un bon exemple dans le n° 6523 du fonds latin de la Bibliothèque nationale de Paris; de celui du second, dans e n° 4798 du même fonds. Mais l'étude du manuscrit italien 1711 de la même Bibliothèque lève tous les doutes. Nous savons en effet que, le 2 avril 1493, Nardo Rabicano recevait « duc. 14, tari 4 e grana 15 per uno principio istoriato che ha facto in uno libro che ha composto messer Juliano de Mayo [Giuniano Majo] de laudi de soa Maestà in volgare ». Or ledit principio istoriato, c'est-à-dire le frontispice de ce volume,
présente plus que des analogies avec celui du Tite Live de Holkham : on retrouve dans les deux exem-
laires les mêmes détails de composition, les mêmes procédés, et en particulier, chez les enfants nus, les yeux
trés caractéristiques que de grosses paupières font paraître comme bombés (cf. aussi le manuscrit des Lettres
de saint Cyprien, exécuté pour le même souverain et aujourd'hui conservé à la Bibliothèque nationale de Naples; pl. XCI des Monumenta palacographica sacra, Torino, 1899, in-folio).
Ici la bordure extérieure est d’or; la bordure intérieure, verte avec des traits d’or. Dans le large inter-
valle des deux bordures s'enroulent avec une légère et charmante élégance les plus habiles entrelacs que main d'homme ait jamais tracés et où se jouent, sans confusion, des amorini gymnastes et musiciens, faisant en cette forêt de rubans la chasse aux fruits, aux fleurs, aux lapins, aux léopards, aux paons, aux pintades, qui se dissimulent, se perchent ou courent dans ce labyrinthe de clairs décors.
Cette représentation de jeux enfantins ne rappellerait guère l’histoire romaine et ses guerres sans fin, si deux petites compositions ne venaient en raviver le souvenir. D'abord, la grande initiale F, d’une admirable délicatesse de style, où l’on voit, à gauche, un enfant debout, armé d’une sorte de massue qu'il a comme détachée de la lettre et qu'il brandit au dessus de sa tête; à droite, un autre enfant assis qui tient dans ses bras un aigle, sans doute l'aigle romaine; en haut, sur la petite haste centrale, un troisième amorino qui sonne du buccin. Ensuite, dans la marge de droite, un médaillon contient une tête laurée représentant soit Tite Live soit peut-être un empereur. Ce médaillon reparaît, avec la tête tournée vers la gauche, dans le manuscrit italien 1711 de Paris.
J'ai vainement tenté d'identifier les armes qui sont peintes au bas de cette page, dans une couronne de laurier ceinte de deux cercles d'or. Ce sont presque sûrement celles d’une grande famille napolitaine ou celles d’une des familles espagnoles qui avaient suivi à Naples les souverains aragonais. Elles se composent d'un écu échancré à gauche et qui se blasonne : d’or à un lion rampant d'azur. Cet écu à comme support
un lion d’or, casqué d'argent, avec ornements rouges et noirs, d'où sort, en guise de cimier, la tête verte
is de l’écu se dresse une colonne autour de MARAMA.
Impossible dés lors de ne pas songer à la famille Maramaldo, rendue si tristement célèbre au xvi siècle
d'un dragon ailé d’or, lançant une flamme rouge. Au dess
laquelle s’enroule une banderole, avec cette légende MAJRAIAM, qui doit probablement être lue
par le condottiere Fabrizio, mais dont malheureusement les généalogistes blasonnent ainsi l'écu : d'argent à
ou bordé d'une denchure de gueules. Cependant, outre que cette famille, à l'exemple de
deux bandes d'azur, l beaucoup de familles italiennes, a pu changer d'armes vers la fin du xv® siècle, il se peut qu'une de ses branches ait porté celles qui se voient dans le manuscrit de Holkham. À titre d'indication, on doit noter que deux familles assez connues de cette région portaient d'or au lion d'azur : les Acquaviva de Sicile et les Caraccioli del Leone de Naples.
Ajoutons que la courte biographie de Tite Live transcrite en tête du texte est toute en lettres d'or.
ÉCOLE FLORENTINE — FIN DU XV° SIÈCLE
PLaxcHE LIX
De la bibliothèque de Mathias Corvin, roi de Hongrie, et de son successeur Vladislaw, il est parvenu à Holkham
un bel Évangéliaire intitulé, d'une manière trés caractéristique et dont je ne connais pas d'autre exemple :
ANGELIISTARIUM * SECUNDUM : R[ITUM : TRamoNTaANoRuM. Cette inscription est en lettres d’or sur fond vert. La première page de ce volume est ornée d’un bel encadrement formé surtout de feuillages, de fruits, de cornes d'abondance, de perles et d'amorini. Aux quatre coins sont représentés, dans des couronnes de laurier peintes en jaune teinté de vert, à mi-corps, nimbés, assis devant des pupitres de formes diverses, les Évangélistes méditant, écrivant ou relisant leur œuvre : en haut, à gauche, saint Mathieu avec l'ange, ct à droite, saint Luc avec le bœuf; en bas, à gauche, saint Marc avec le lion, et à droite, saint Jean avec l'aigle. Dans l'intervalle entre saint Mathieu et saint Luc, deux cornes d’abondance chevauchées par des amorini flanquent une colombe — l'Esprit saint —, nimbée et ceinte de rayons d’or, dans une couronne de laurier. Au dessous des médaillons supérieurs et centraux on a disposé les pièces des armoiries de Hongrie. On remarquera, en haut, à gauche, et dans l’écu, l'aigle blanche de Pologne qui pourrait bien avoir recouvert,
sur l’ordre de Vladislaw, le corbeau de Mathias Corvin (cf. F. F. RoMER, dans L'Art, tome x, 1877, p. 26).
grimpent et se balancent des angelots. Dans la bordure inférieure, entre saint Marc et saint Jean, deux de ces gracieux personnages, plus grands que ceux de la bordure de droite, supportent, décoré de cornes d’abondance
et de feuilla
s, l'écu de Hongrie, sur lequel s’est hissé un troisième amorino, celui-là de moyenne taille.
Les deux médaillons centraux, à gauche, le buste d’un saint, probablement saint Mathieu; à droite, le buste du Christ de majesté, de profil, nimbé, bénissant de la main droite et tenant le livre dans la main gauche.
La banderole qui figure au début du texte porte ces mots : s'ecunpum) MarsEum. xx. La lettre initiale I se détache en bleu sur un fond grenat pointillé d’or; elle est décorée de feuillages verts et or.
Les bordures sont, à l'intérieur et à l'extérieur, ornées d’une bande bleu foncé et d’une bande d’or ceintes d’une bande plus étroite de couleur grenat.
Les vêtements des personnages sont peints en bleu, en vert, en rouge et en jaune. Saint Marc, par exemple, porte un manteau bleu foncé à parements verts; saint Jean, un manteau vert foncé à col écarlate et une
robe bleue.
Mais aucune description ne donnera l’idée de ces vi
ouleurs qui ne peuvent gutre être comparces qu’à des
MANU
émaux. Il vaut mieux renvoyer l'historien de l'art ou l'amateur curieux aux miniatures d’un splendide manuscrit du De institutis cænobiorum de Cassien, conservé à la Bibliothèque nationale de Paris sous le n° 2129 du fonds latin, et dont la décoration paraît tre l'œuvre du même artiste. Dans la première peinture de ce volume, qui représente la Thébaïde, on retrouvera les mêmes couleurs intenses, les mêmes amorini aux membres rebondis, mais de taille sensiblement plus grande, disposés de même manière dans les ornements marginaux, les cornes d'abondance, les médaillons en forme de couronne, les feuillages en abat-jour, et, en haut, la colombe blanche et or de Mathias Corvin, que deux angelots tiennent ici par les ailes (cf. les miniatures des feuillets 15, 22 verso, 58, 77 v°, 86 et ror). La technique est identique à celle du manuscrit de Holkham, et l’on pourra
facilement s’en assurer en examinant le Dieu le Pére qui figure au bas du premier feuillet du manuscrit de
Paris et le moine encapuchonné qui fait partie de la décoration du feuillet 1or. C'est tout à fait la physio-
nomie du saint Marc qui figure en bas de notre planche, à gauche
rosses paupicres abaissées, large nez
fortes lévres. On ne peut guére imaginer de plus frappante ressemblance.
Les deux manuscrits paraissent donc bien dûs au même artiste: mais quel est cet artiste? Le problème est délicat, et il est presque impossible de le résoudre sans examiner de près les livres iturgiques florentins dont, grâce aux comptes, on connait bien les auteurs, artistes qui presque tous ont travaillé aux manuscrits destinés à la
frères Gherardo et Monte di Giovanni. Du premier, qui est le plus célébre, il semble bien qu'il ne peut tre
à bibliothèque du roi de Hongrie. Les plus fameux de ces peintres sont Vante degli Attavanti et les deux
ici question : son style, du moins dans ce que j'en sais, différe de celui des peintures de Paris et de Holkham.
Des deux autres, c'est surtout Monte qui devrait étre pris en plus sérieuse considération; car Gherardo mourut
au commencement de 1497, c'est-à-dire antérieurement à la lettre de Vladislaw citée plus loin, tandis que
Monte était encore de ce monde au mois de juin 1510; mais, en dchors de Florence, leurs œuvres sont trop peu connues pour permettre de rien décider à ce sujet. Il est cependant un autre miniaturiste que l'on pourrait nommer avec une certaine probabilité : Giovanni di Giuliano Boccardi dit il Borcardino Vecchio. qui, selon Vasari, enlumina la plupart des livres de chœur de la Badia de Florence. A en croire Vasari, Gherardo mourut trés vieux, laissant à son disciple Stefano « tutte le cose sue dell’ arte »; mais peu de temps après, Stefano abandonna la miniature pour l'architecture et laissa tout son fonds à Boccardino l’ancien (Pile, éd. de Florence, in-8°, 1878, t. III, p. 242).
Les copistes et les peintres florentins travaillaient avec ardeur aux manuscrits que Taddeo Ugoleto, bibliothécaire de Corvin, leur avait fait commander, lorsque le roi mourut à Vienne, le 4 avril 1490.
Le travail fut interrompu, et ce ne fut que le 13 février 1498, aprés
les graves incidents qui suivirent le décès de Mathias pour le réglement de sa succession, que le nouveau roi, Vladislaw, écrivit à la Seigneurie une lettre relative aux volumes restés en souffrance à Florence. Dans cette lettre, il exprimait son vif désir de compléter la bibliothèque commencée par son prédécesseur et d'entrer en possession des livres qui, exécutés sur les ordres de ce dernier, se trouvaient encore à Florence, à la banque des Médicis. Le 127 mai suivant, la Seigneurie répondait au roi de Hongrie qu'informations prises, les Médicis avaient en effet chez
eux tous les manuscrits en question, plus une énorme et splendide Bible que Mathias Corvin leur avait com-
mandée (peut-être la Bible de Belem); les Médicis déclaraient qu'il leur était dû sur ce lot une somme de 1400 ducats d'or (cf. la lettre de Pierre de Médicis, adressée à Laurent, son père, le 8 mai 1490, c'est-à-dire
trente-six jours après la mort de Corvin, dans FaBronI, Adnolationes et Monumenta ad Laurenti Médicis
Magnifici vitam pertinentia, Pisis,
784, in-4°, vol. II, p. 287). De plus, les Capponi détenaient un magnifique
Bréviaire, pour lequel ils réclamaient 500 ducats : il s’agit probablement du célèbre manuscrit aujourd’hui
cons
vé à la Bibliothèque royale de Bruxelles, ou de celui qui porte le n° r12 dans le fonds d’Urbino, au Vatican (Niccold Awzrant, Intorno à due bellissime Bibbie Corviniane, Firenze, 1906, in-&, PP. 23-24).
C'est sans doute à la suite de cette enquête que Vladislaw acquit la plupart de ces manuscrits en désintéres-
sant les Médicis.
Plusieurs d’entre eux n'étaient vraisemblablement pas achevés; le soin de les terminer dut être
confié à des artistes florentins, auxquels il fut recommandé d'y peindre les armes du nouveau roi et son chiffre,
un W couronné, comme dans le manuscrit latin 2129 de Paris, ou les lettres LA, comme dans le volume de Holkham Hall.
Ce n'est pas ici le lieu d'étudier à nouveau la composition de la bibliothèque de Corvin et de Vladislaw : on peut s'en faire une idée en recourant aux études de J. Csontosi (Corvin-Codexek, dans Kalaux ax orsx. Magy. Tparmüveé,
eli Muxeum rés
xérol rendexett Kônyvkiällitéshox, Budapest, 1882, in-8°, pp. 63-93; Centralblait für Bibliothekswesen, 1884, p. 133 et suiv.), d'O. von Gebhart (Centralblait, 1886, p. 209 et suiv.), de M. Léopold Delisle (Cabinet des Manuscrits, t. 1, pp. 297-298), et du regretté Eugène Müntz (Bulletin du Bibliopbile, 1899, pp. 256-264). Mais il nous paraît utile de dire d’où paraissent provenir la plupart des manuscrits de Mathias Corvin et de Vladislaw qui ornent les bibliothèques de Venise, Modéne, Paris, Besançon, Bruxelles, Wolfenbüttel, etc. Après les trois sièges qu’eut à subir la ville de Buda en 1526, 1529 et 1541, la collection fut pillée ct, pour une trés grande part, emportée par les Turcs à Constantinople. Dés 1544, Antonio Brucioli recevait de €
à Atticus et un Macrobe, et il écrivait de Venise à Benedetto Varchi qu'il se proposait de les offrir « al Reve-
de l'ambassadeur de France à Constantinople deux superbes volumes sur parchemin, les Lettr
céron
rendo Messer Pierfrancesco [Riccio, majordome de Cosme I] » (Raccolta di Prose Fiorentine, tomo quinto contenente Lettere, Venezia, 1735, parte m1, p. 1113 le Macrobe est à la Laurentienne de Florence, Plut. Lxv, 36; les Lettres de Cicéron doivent sans doute être identifites avec le manuscrit de la Bibliothéque royale de Dresde De. 115). C'était la suite d'une importation, commencée dès 1533 par Niccold Zeno, et dont le lot le plus considérable semble être parvenu à Venise vers 1560. En effet, le 23 novembre 1560, Girolamo Falletti, ambassadeur d’Alphonse II d’Este, duc de Ferrare, près la Sérénissime Seigneurie, après avoir informé son maitre qu'il était à même de faire copier ou collationner un Aristote très correct, ajoutait : « Le possesseur de cet Aristote se trouve avoir beaucoup de livres écrits à la main, tant grecs que latins, qui proviennent du roi Mathias; et comme on ne peut pas les acheter à cet homme, qui est riche et puissant [serait-ce Niccold Zeno ou son fils Catarino?], je verrai, avec du temps et de l’habileté, à en tirer peu à peu ce qu'il y a de meilleur; Votre Excellence peut être certaine que, sous peu, je les aurai en main, avec la permission d'en faire transcrire la meilleure part. » ([CarBoniERt], Cenni storici della R. Biblioteca Estense in Modena, Modena,
1873, in-8°, p. x11, note.) Il n'est guère douteux que ce ne soit alors que, grâce aux démarches de Falletti,
furent acquis les quinze manuscrits que possédait l'Estense et dont deux, envoyés à Vienne en 1847, après avoir séjourné à la Palatine de cette ville, ont été transférés au Muste de Buda (ibid., p. x; C. Frami, Lettere di G. Tiraboschi al P. Irenco Affo, Modena, 1894, in-8°, t. I, p. 133). C'est donc de Venise que proviennent, on peut l’affirmer, presque tous les manuscrits de Corvin et de Vladislaw conservés aujourd'hui dans les bibliothèques de l'Europe occidentale. Il est même à peu prés sûr que la plupart d’entre eux sont sortis de la même collection que ceux de l'Estense. Car, en 1561, Giambattista Amalteo, qui, sans doute mis en goût par la vente de l’année précédente, avait entrepris un long voyage pour tâcher de recucillir quelques débris de la précieuse bibliothèque, adressait de Raguse à Paul Manuce, le 17 février, une lettre où il constatait l'inutilité de ses efforts (CERUTI, Lettere inedite di dotti italiani del secolo XVI, Milano, 1867, p. 83). Si les manuscrits apportés à Venise étaient, comme l’affirme le marquis Campori, au nombre de cent environ chez Niccold Zeno, notre conjecture n’en serait que plus plausible; mais il faudrait être sûr que le récit de l'érudit modénais repose ici sur des renseignements probants, qu'il aurait trouvés, mais dont malheureu-
sement il n'indique pas la source (Ati e Memorie delle Deputazioni di storia patria di Modena e Parma, t. VI,
p. 262). Ces détails historiques ne nous ont pas semblé superflus, parce qu'une forte part des manuscrits
de Holkham Hall ont été acquis à Venise par Thomas Coke.
CHRONIQUES NDE M ESTNEAUT
ÉCOLE FLAMANDE — FIN DU XV° SIÈCLE
Praxcne LX
Ce beau manuscrit (n° 658) contient la traduction de la Chronique de frére Jacques de Guise qui fut exécutée pour Philippe le Bon, en 1446, sous la direction de Simon Nockart. En tête de chacun des livres de la première partie se trouve ‘une grande peinture. Le frontispice, que nous ne pouvons reproduire par suite d’un accident regrettable, représente l’auteur offrant son œuvre au duc de Bourgogne (cf. le manuscrit 9243
de la Bibliothèque royale de Bruxelles).
Trois écussons apparaissent dans ce manuscrit : 1° les armes de la maison de Berlaimont (cf. la descri tion de la planche); 2° les mêmes armes, surmontées d’une couronne et supportées par deux faons: 3° les mêmes armes encore, écartelées des armes suivantes : Æcartelé : aux 1 et 4 contrécartelé d'or à la bande de
gueules (Ligne), et d'argent à trois lions de gueules, armés, lampassés et couronnés d'or (Barbançon).
Ce volume, comme les Chroniques de Flandres (n° 659, planches LIV et LV), a dû quitter son pays d'origine
dans la premitre moitié du xvne siècle pour aller en Espagne enrichir les collections du comte-duc d'Olivarés; il porte encore, en haut du feuillet de garde, un titre en espagnol remontant à cette époque. En tout cas, on le retrouve nettement désigné dans l'inventaire de Gaspar de Guzman, comte de Haro : « De la Provincia de Henau, Historia de fr. Jaques de Guisa. MS. en dos tomos en fol. regio, pergameno, con
illuminaciones, en lengua francesa. » (Gallardo, Ensayo de una bibliografia española, t. IV, p. 1517); puis dans
le catalogue de frère Eloi, l’énigmatique portier du couvent des Augustins déchau de Lyon : « 167- E > Es 8 7
168. Chroniques des comtes et princes de Hainaut, par Jacques de Guise, de l’ordre des es Mineurs, qui furent traduites de latin en françois par le commandement de Philippe, duc de Bourgogne et de Brabant, comte de Hainaut, en l'an 1404. Ses (sic) Chroniques sont en deux volumes gros in-folio. Manus. sur le velin, d’un gros caractère gotique, dont le premier volume est orné de grands tableaux en mignature, » (Henry Martin, Histoire de la Bibliothèque de l'Arsenal, p. 262). Comme le manuscrit des Chroniques de Flandres, celui-ci dut être acquis à Lyon par Thomas Coke au mois de mai 1713. Il a Cté, au commencement du xix® siècle, relié en quatre volumes, deux pour chacune des parties.
À la fin du second volume actuel, c'est-à-dire à la fin de la première partie, aprés le mot rubriqué Finis, on remarque un monogramme composé des lettres capitales Jet S; près de la panse supérieure de L'S, à gauche, en minuscule gothique, la syllabe « surmontée de la syllabe ro. Serait-ce le monogramme du
copiste?
PLancne LX (tome II, feuillet
— Une bordure de feuillages ct de fleurs, parsemée de mouches et de papillons, encadre toute la page, dont toute la partie supérieure, environ les deux tiers, est occupée par un grand tableau.
Dans un paysage d’un bleu qui tourne au vert bleu à mesure que l’on se rapproche du premier plan, se détachent des montagnes, des arbres, des moulins à vent, puis toute une ville dominée par de grands monu-
ments peints en bleu et en brun et rehaussés d’or.
Au premier plan, un groupe de six personnages tient conseil. Le premier d'entre eux, à gauche, barbu, coiffé d’un chapeau jaune et or à bord relevé et à pointe recourbée, se présente de profil; appuyé sur un bâton, il est vêtu d’un manteau rouge vineux et d’une robe d'or à dessins bleus, avec manche verte. Près de lui, un seigneur, coiffé d’un grand chapeau gris clair à plume blanche et orange, habillé d'un vête-
ment noir à revers blancs : il se tourne vers le premier et pose sa main, en signe d'approbation, sur le dos
du troisième qui se tient à peu près au centre du groupe et paraît être le principal orateur. Celui-ci, dont la tête est couverte d’un petit chapeau noir, porte une tunique bleue, des chausses vertes et des bottes orange; le col et le revers de sa tunique sont d’une étoffe d’or décorée de dessins rouges. Au fond, un quatrième
interlocuteur, coiffé d’une toque brune de docteur ou de prêtre, a l'air grave, engoncé dans son manteau rouge
vineux et sa robe blanche; rapprochant ses deux index, il semble réfléchir profondément aux avis exprimés
par ses compagnons. La cinquième, avec son chapeau bleu à revers blancs, terminé en pointe, sa robe
d’or à col bleu orné de broderies noir et or, est en vive discussion avec le personnage au petit chapeau noir. Le dernier, à gauche, lève dans sa main gauche une baguette; ses épais cheveux roux sont coïffés
d’une toque rouge; sa robe jaunâtre à liserés noirs est recouverte d’une sorte de manteau bleu violet garni
de fourrures claires; son costume est complété par des chausses rouge cerise et des pantoufles à large bec de canard. Derrière lui est couché un Lévrier blanc avec un collier rouge à clous d’or. Cette scène trouve son explication dans la rubrique du premier chapitre qui court dans toute la largeur du texte, immédiatement au dessous de la peinture : « Comment la cité de Belges, c’est à dire les Belgiens, instituerent chascun an duc pour le gouvernement d’icelle cité et du realme. »
La lettre E, par laquelle commence le texte, se détache en brun rouge et en or sur un fond vineux; le fond de la panse est bleu et décoré de petits feuillages d’or.
Au bas et au milieu de la bordure sont peintes les armes de la maison de Berlaimont : fuscé de vair et de gueules
de six pièces.
L'encadrement et les personnages sont d’un pur style flamand que l’on retrouve dans de nombreux manuscrits. On doit les rapprocher, par exemple, du frontispice de la douzième partie du Livre des Proprietex des choses
conservé au Musée Britannique sous la cote Royal Ms. 15 E. mi, exécuté à Bruges en 1482 et où est représenté
un groupe de chasseurs (WARNER, Reproductions, series 1, pl. XXXVIIT). Les arbres, au fût très élancé, au feuillage
gréle, sont identiques à ceux qui ornent le paysage de plusieurs peintures du Valère Maxime de la bibliothèque
de la ville de Leipzig (Bruck, Die Malereien in den Handschrifien des Kænigreichs Sachsen, pages 268-270, fig. 177- 179). La montagne surmontée d’un château se montre, à peu près semblable, dans la peinture de Holkham et dans celle du feuillet 3 du volume qui vient d'être cité (ibid., page 264, fig. 174). Les chiens, lévriers ou autres, forment un de ces détails pittoresques qui se rencontrent dans les miniatures bourguignonnes presque aussi fréquemment que dans les œuvres de l’art italien (par exemple, ibid, pages 262-268, fig. 172-177). Quant aux
petites scènes secondaires, comme à gauche le garde en faction devant la porte de la ville, à droite le meunier
et son cheval se rendant au moulin, elles foisonnent dans les peintures flamandes de la fin du xv° siècle (ibid.
page 262, fig. 172; page 269, fig. 178, etc.).
ADDIMONSETUCORRECTIONS
PLancHEs I-XXI. — Page 7, ligne 7, ajouter : Ce « M. Delahante » était sûrement un marchand que le général Thiébault avait chargé de vendre les quatre précieux manuscrits de Weingarten. J'ai fini par trouver
un opuscule intitulé :
ableaux du premier ordre et des trois écoles, réu
s par M. de Lahante, dans la Galeri 4. — Se vend chez MM. de Lahante, rue du Gros-Chenet, n° ,
Lebrun, rue du Gros
— Henry, boulevard Poissonnière, n° 20. — A
s, de l'imprimerie de Ballard, imprimeur du Roi, rue J.-J. Rousseau, n° 8. — 1819, in-8°, x11-Go pp.
À la fin deL’« Avertissement du prof P.
commerce la qualité qui fait la base principale de tous les autres, la probité. »
Lette collection est à vendre à l'amiable, en totalité ou en partie. »
V : « J'ai constamment songé qu’il n’y a qu'un moyen d'acquérir la confiance des amateurs. : c’est d'apporter dans ce beau
PLaxCHE III (à gauche)
deux extrémités de l'arc trilobé sont à rapprocher des feuillages stylisés du même genre qui figurent dans
— Page 10, ligne 2, ajouter : Les ornements en forme de crosse qui flanquent les
la décoration du Sacramentaire de Saint-Blaise (:
conservé dans les Archives de l’abbaye béné-
dictine de Saint-Paul « im Lavanttal » (R. Hiscer, Die illuminierten Hss. in Keærnten, Leipzig, 1907, in-folio,
p. 116, fig. 70; p. 118, fig. 73); mais, dans ce dernier volume, le fond des pages est pourpré, et le
système de décoration rappelle davantage celui du Psautier d'Egbert (H. voN SAUERLAND u. A. HASELOrr, À E € 5
Der Psalier Ersbischof Egberts von Trier; Codex Gertrudianus, in Cividake, Trier, 1907, in-4°, planches 6, 8,
TO M2 TA TC 10, CCC au
ï, dans cette même publication, planche 60, en haut, à gauche, une page
du Sacramentaire de Reichenau conservé à Florence).
PLANCHE VI (à droite). — Page 15, ligne 21, ajouter : Un des plus somptueux exemples de ce mono-
gramme se trouve dans la Sacramentaire de l'empereur Henri II (Swarzexskr, Regensburger Buchmale
Leipzig, 1901, gr. in-4°, planche X, n° 23).
PLANCHE XVIT (à droite). — Page 30, ligne 11, ajouter : De l'avis de tous les iconographes, « les sept colombes sont réservées uniquement au fils de Dieu » (Dipron, Histoire de Dieu, p. 486; Piper, dans les
Jabrbücher für Kunstivissenschaft, $° anné
, Leipzig, 1872, p. 127). D’après Piper, la question de l'absence, dans certaines images, de la septitme colombe ne se pose même pas : elle y est représentée par le Christ lui-même (spiritus sapientiæ). Où les deux savants archéologues différent surtout d'opinion, c’est sur l’origine de la représentation de la Vierge aux sept colombes : Didron penche résolument pour l'Allemagne; Piper
est beaucoup moins sûr de la réalité de l'honneur fait à son pays (ouvrage cité, P. 127, note 3); mais il
se retrouve d'accord avec son prédécesseur pour ce qui touche la rareté de ces représentations, qu'ils quag-en-Bris
lifient tous deux d’exceptionnelles. D'ailleurs, le vitrail de Fribour, au, cité par Didron, contient,
comme celui de Chartres (x siècle), une représentation du Christ enfant. La Vierge de Holkham serait donc un des très rares exemples de la Vierge seule avec les sept colombes. — Une variante curieuse de l’'Arbre de Je
nationale de Paris (feuillet 1 verso;
sé avec les colombes se trouve dans le manuscrit 9220 du fonds français de la Bibliothèque
DipRoN, ouvrage cité, p. 495 et suiv.; ce manuscrit paraît être de
la fin du xime siècie) : au centre, la Vierge tient l'Enfant sur son bras gauche et porte une fleur dans la
ADDITIC
S ET CORRECTIONS 03 main droite; les six colombes, avec leur nom, alternent avec les images des ancêtres du Christ et sont, comme eux, placées dans les boucles formées par l'extrémité des rameaux. Il y a là une sorte de compromis entre les deux traditions. Au contraire, l’ancienne tradition s'affirme d'une manière remarquable dans le vitrail du château de Cappenberg, exécuté dans la premiére moitié du x siècle par un artiste du nom de « Gerlachus », et où l’on voit, tout en haut de l'arbre, dans le troisième registre, le Christ imberbe, environné de sept médaillons qui contiennent les sept colombes avec leurs noms; mais, chose curieuse et
qui prouve une confusion entre les deux sujets, on lit au dessous de la figure du Christ la légende
Maria MaTER Domi. (Otto von Faixe u. H. Frausercer, Deutsche Schmelzarbeiten u. andere Kunshwerk
der kunst-historischen Ausstellung xu Düsseldorf, Frankfurt a. M. 1904, gr. in-4°, planche 118, à gauche). PLancHe XVIIT (à droite
au dessous des meubles devant lesquels les personnages se tiennent, ou sur lesquels ils sont assis, dans une des
- — Page 28, ligne 3, ajouter : On retrouve notamment ces pieds nus apparaissant
peintures de la Wie de saint Denys contenue dans le n° 1098 du fonds des nouvelles acquisitions françaises de Ja
Bibliothèque nationale de Paris (feuillet 33 verso; planche V, en haut, de la reproduction Berthaud frères).
PravcHE XIX (à droite). — Page 26, ligne 15. — Au lieu de : banderole, lire : banderole. 8 g 5 ; PLANCHE NIX (à droite). — Page 26, ligne 27, ajouter : Cf. encore l'ange du Matutinal dû à Konrad, moine à
Scheiern vers 1216-1241, et conservé à Munich (Janrrscuek, Geschichie der deutschen Malerei, p. 125). PLANCHE XX (à droite). — Page 27, ligne 8, ajouter : Une variante curieuse se trouve dans le manuscrit de maître Bertolt, qui est aujourd'hui conservé à Saint-Pierre de Salzbourg et qui a été exécuté, peut-
être à Saint-Emmeram de Ratisbonne, au xn° siècle. On y voit le Christ tendant à un ange l'âme de
sa mére enveloppée de bandelettes comme l'est la défunte elle-même (Swarz
lerei, pl XXXII, n° 90).
st, Regenshurger Buchma-
Pace XX (à gauche). — Page 28, ligne 24, au lieu de : qui date du siécle, lire : qui date du 1x° siccle. PrancHe XX (à gauche). — Page 28, ligne 26, ajouter : Dans l'Évangéliaire de Bruchsal, qui est du
xine siècle, la Vierge est assise; elle file et se retourne vers la gauche à l’arrivée de ’Ange (WOLTMANN,
Geschichte der Malerei, t. T, Leipzig, 1879, p. 277, fig. 75; cf. Hugo EurensserGer, Biblioteca lituroica ol / È * 5
manuscripla, nach Hss. der grossh. badischen Hof- und Landesbibliothek, Karlsruhe, 1889, in-8°, p. 53 et
frontispice). — Un développement extraordinaire a été donné à cette légende dans le manus
HtnoNTns du fonds italien de la Bibliothèque nationale de Paris, exécuté sur papier vers la fin du xive siècle, probablement en Toscane ou dans l'Italie du Nord. Ce volume contient des méditations sur la vie du Christ, en
toscan, tirées pour une grande part des Évangiles apocryphes. Au feuillet 7 verso, on voit Marie filant
avec ses compagnes; au feuillet 15 verso, Marie cousant; au feuillet 16 verso, Marie fi ant; au feuillet 50, Marie cousant et deux de ses compagnes filant, et « Jesü che porta la gonnella ché cucita »: au feuillet 53» Maria « colle compagne che cocie »; au feuillet 58, en bas, « Maria cum cocie colle compagne {qui filent}; etc. ». — Woltmann reproduit aussi (ouvrage cité, p. 406, fig. 119) un tableau nurembergeois du xve siècle, qui fait aujourd’hui partie d’une collection particulière de Vienne, et où l’on voit, assise sur un grand banc, la tête ceinte d'un nimbe et d’une énorme couronne, la Vierge tenant dans sa main gauche la quenouille
et le fuseau, et dans sa main droite un livre ouvert. En face d'elle, également assise, sainte Élisabeth tourne
aissent jouer, assis sur des coussins.
la manivelle d'un dévidoir. Entre elles, deux enfants nus p:
PLANCHE XXI (à gauche). — Page 31, ligne 22, ajouter : Cette représentation pourrait bien avoir une origine byzantine, comme plusieurs de celles que renferme le volume de Holkham Hall. Dans l'une des peintures du manuscrit 1613 du fonds Vatican grec, on voit une muraille crénelée, flanquée de deux tours; près du sommet de ces tours sont disposés deux anneaux de fer où les bourreaux ont passé la corde qui attache
les pieds de l'apôtre Philippe et sur laquelle ils tirent de toutes leurs forces (J Menologio di Basilio II,
ADDITIONS ET CORRECTIONS
Torino, 1907, in-folio, planche 182). Il est difficile de ne pas rapprocher cette miniature de celle du manuscrit de Lord Leicester.
: XXIX. — Page 43, ligne 27, ajouter : Il faut encore citer, parmi les manuscrits décorés en ce style,
du PLANC 27,
et au premier rang, le Psautier de Peterborough, conservé à la Bibliothèque royale de Bruxelles sous le n° 9961 et qui semble avoir été exécuté vers le milieu du xt siècle (J. Van DEN Guevx, Le Psautier de Peterborough, surtout les planches I, XII, XVI, XXVIII et XXXIIT; cf. Léopold Deuisce, Mélanges de paléographie et de bibliographie, Paris, 1880, in-8°, pp. 187-207; sur ce style, venu d'Angleterre en France, voy.
Georg Graf Virzraum, Die Pariser Miniaturmalerei von der Zeit des HI. Ludivig bis xu Philipp von Valois, Leipzig,
Haarlem, s. d., in-folio;
1907, in-8°, pp. 143-162). Il est bon de mentionner aussi le Psautier de l'abbaye de Ramsey, Huntingdonshire, qui se trouve aujourd’hui aux archives de l’abbaye de Saint-Paul « im Lavanttal » et qui remonte également au x siècle (Robert Etscer, Die illuminierten His. in Kærnten, Leipzig, 1907, in-folio; voy. en particulier
planche VII, entre les pages 82 et 83; fig. 39, p. 84; fig. 40, p. 86, et fig. 42, p. 88).
X. — Page 45, ligne 46. — Au lieu de : Handschrifteschætze, lire : Handschrifienschatze.
PLancHEs XXX-XXXIX. — Page 46, ligne 20, ajouter : On trouve une reproduction du frontispice de la Bible
du Vatican dans l’ouvrage de Goyau, PÉRATÉ, FABRE, Le Walican, les Papes et la civilisation, Paris, 1895, in-8°, p. 6
Praxces XXX-XXXIX. — Page 46, ligne 34, ajouter: Un autre manuscrit de la même école (n° 1375 du
fonds Vatican latin) porte, au dernier feuillet, la souscription suivante d’un peintre de Regoio d'Émilie :
Ut rosa flos florum, sic liber iste librorum,
Quem Jacobinus depinxit manu Reginus.
(Vexrur, Storia dell'arte italiana, vol. V, p. 1006). 'LANCHE XXXI. — Page 50, ligne 35, ajouter : Je ne sais s’il est trés prudent de vouloir reconnaître dans
ces sortes de légendes, qui apparaissent sur les rofuli et les étendards, des caractéres vraiment orientaux.
Cependant M. Venturi croit pouvoir affirmer que, dans les peintures giottesques de l’Arena de Padoue, un des
Prophètes tient une tabella couverte de caractères coufiques (Sioria dell'arte italiana, vol. V, p. 398).
JLANCHE XXXIV. — Page 56, ligne 14, ajoi
l’'Adoration des mages de l’Arena de Padoue (Vexrurr, Sioria dell'arte italiana, vol. V, p. 329, fig. 266: cf
er : Les chameaux sont disposés de la même manière dans
aussi la représentation de la même scène qui orne la basilique inférieure d'Assise, ibid., p. 470, fig. 379).
PLANCHES XL-XLI. — Page 62, ligne 37, ajouter : M. le comte Paul Durrieu croyait avoir retrouvé à la Bibliothèque nationale de Turin le Virgile du duc de Berry (Revue archéologique, 1904, p. 395).
PLANCHES XLVI-XLIX. — Page 74, ligne 21. — Au lieu de: entre les pages x, xnt et xiv de son premier volume, lire: entre les pages xIr et xx et au bas de la page xiv de son premier volume.
?LANCHE LIT, — Page 84, ligne 24, ajouter : Les Heures médicéennes de la Bibliothèque Laurentienne ont été, lorsqu'elles faisaient encore partie des collections de Lord Ashburnham (Ms. Libri 1874), dignement présentées
aux souscripteurs de la Palæographical Society (second series, London, 1884-1894, in-folio, planche NIX).
2LANCHE LIT. — Page 85, ligne 37, ajouter : Pour la dispersion des collections des Médicis, cf. Luca LANpuccr, Diario fiorentino dal 1450 al 1516, ed. Iodoco Del Badia (Firenze, 1883, in-12), p.114: « E a di 11 detto fagosto 1495] et per tutti questi di, si vendeva in Or Sa’ Michele robe di Piero de’ Medici a lo’ ncanto, che
vera coperte da letto di velluto e con ricami d’oro, e molte e varie cose, dipinture, quadri e molte belle cose ».
PLaxCHE LIT. — Page 89, ligne 13, après les mois : Orsini, Rinaldo (1474-1508), ajouter : qui était le
propre frère de Clarice.
PLANCHE LVI. — Page 93, ligne 37. — Au lieu de : s’ainme, lire : s’anime.
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